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UNE ANNÉE 

D E LA V I E 

DU CHEVALIER 

DE FAUBIAS- 

xlo! ma jolie Coufîne, hoîcombicn 
en fongeanc à vous , je m'applaudis de 
l'effort généreux que jevenois de faire! 
Ho ! qu*il me fut doux de penfer qu'en- 
fin je vous avois facrifie un rendez- 
vous , & qu'à l'heure même où la 
Marquife avoit cru me révoir chez fon 
Amie, je jouirois près de vous du bon- 
heur de vous admirer ! 

Hélas ! elle ne vint pas au parloir! 
*— Ha! ma feeur, ha! pourquoi votre 
amie n'eft-ellepas avec vous? — Hoî 
Tomt U % A 
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% Vue année de la Vie t m 

je vous difois bien qu'elle étoit mahàet 
Mer«Bcove elle a piguré taure la jonf- 
née ; de la nuit elle n'a fermé l'œil : la ' 
fièvre s'eft déclarée ce matin* — La 
fièvre ! Sophie a la fièvre l Sophie eft 
ta danger ! — Ne parlez pas fi haut., 
mon frère. Je ne fais pas s'il y a du 
danger , mais elle fouffre. Elle a le 
ceint pale , les yeux rouges, la tète 
penchée, ta refpiration lente, la parole 
brève & entrecoupée $ j'ai cru même 
Surprendre quelques momens de délire. 
Ce matin, fon vifage s'eft enflammé 
tout-à-coup , fes yeux font devenus 
vifs & brillans : elle a prononcé très- 
vite & très-bas quelques mots que je 
n'ai pu entendre : mais bientôt elle eft 
retombée dans un accablement plus 
profond : Non , non * a- 1- elle dit , cela 
tieft pas pojfible ». ..je ne le puis , je 
ne le dois pas... Jamais il ne le f aura. „ 
j'ai vu des larmes couler de fes yeux. 



du Chevalier de Faultat. j . 

Site a ajouté d'un ton douloureux : ho \ 
comme je me fuit trompée ! J'en mourrai ! 
f en mourrai ! le cruel I t ingrat 1 J'ai 
pris fa main , elle a ferré la mienne* 
& puis elle m'a redît ce qu'elle me ré- 
pète fans cefle : Adélaïde ! Adélaïde /, 
ha ! que tu es heureufe 1 Sa Gouver- 
nante rentrait : Sophie m'a encore con- 
juré de ne lui rien dire. Cependant, 
itou frère f il faudra que j'avertifle 
Madame Munich , [ c'étoit le nom de 
la Gouvernante de Sophie , ] parce que 
je crains pour ma bonne amie , qu'en 
penfez-vous } «-—Adélaïde, lui avez. 
vous dit que j etois ici ? —Oui , mais 
j'-avois bien raifon de vous foutenir 
hier qu'elle ne vous aimoit plus ; elle 
me Ta dit elle-même, —Sophie yous a 
dît ? — *■ Oui , Moniteur $ elle me l'a dit : 
& elle m'a chargé de vous le dire. Hiec 
avant fouper , je lui racontois que voua 
aviez amené avec yous un jeune Mo* j 
A » 



4 Une année de la Vie 

fieur fort aimable : elle a demandé fol* 
nom, j'ai répondu : le Comte de Ro- 
fambert. Rofambert ! a-t-elle répété . 
avec étonnement , Rofambert 1 c'eft 
celui qui a mené votre frère che\ la 
Marquife de 5***. Ce rieffi pas un* 
jeune homme honnête ! Votre frère en • 
fait fon ami , il gâtera tout- a-fait votre • 
frère ! . . . Adélaïde , il commence afe 
déranger , votre frère / . . . . Ha ! ma 
bonne amie , je lui en ai fait des repro- 
ches; & je lui ai même dit que ta ne 
l'aimes plus.— Vous lui àve\ dit que je 
ne l'aime plus ? — Oui , ma bonne 
amie ; mais il n'a pas voulu me croire, 
& il s'eft mis à rire , & M. de Rofam- 
fcert a ri aufli. . • Ces Mej/teurs fe font 
mis à rire ! m'a répliqué Sophie d'un 
ton fâché. Votre frère ari % $ ri a pas 
voulu vous croire ! Adélaïde > quand 
revient-il , votre frère ? — Demain , . 
ma bonne amie. w^Hé bien, dites-lûi 



du Chevalier de F aie tas. $ 
gu'il eft vrai que j* ai eu de F amitié pouf 
Mii , mais que je rien ai plus , plus du 
tout j & quafin de ten convaincre , jt 
ne le reverrai de majvic. Elle m'a quittée * 
& pais an moment après elle eft reve- 
nue me dire en riant : Oui , ma chère 
Adélaïde , tu as raifon ; je n'aime pas 
ton frère y je ne l'aime pas. Ne manque 
pas de le lui dire demain. Elle riojt ; 8c 
cependant je vous affure, Faublas, que 
tout de fuite elle s'eft mife à pleurer. 

Tandis qu'Adélaïde me pari oit, mon 
cœur étoit pénétré de douleur & de joie. 
. Il faut , reprit ma foeur", il faut que 
je vous farte part d'une fingulfere idée 
qui m'étôit venue dans Fefprit , je ne 
fais comment, je ne fais pourquoi. En 
voyant ma bonne amie rire & pleurer 
en même temps, je ne puis m'empêcber 
de craindre qu'elle ne foit un peu folle ; 
cependant il y a là -dedans quelque 
Biyftere que je ne pénètre pas. Suce* 
A $ 
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% tyne année de' la Fie 
bien cela, qia fœur ï - Ha ! mot pour 
mot ! vous connoitiez Ton mal , vous le 
partagez , vous le guérirez; mon frère, 
je lui dirai même que vous avez pieu* 
jré. Mais ne manquez pas de venir de- 
main. . • ha 1 quand ma bonne amie fe 
portera bien , elle vous aimera fans 
doute autant qu'elle vous aimoit au* 
trefois. 

Revenu chez moi , je ne m'occupai 
que des difeours d'Adélaïde, que des 
peines de Sophie. Malheureufemenc 
mon père donnoit à d?ner*çe jour-là. Il 
fallut d'abord tenir table , & faire en- 
fuite un maudit brelan qui me retint 
jufqu'à plus de minuit. Ho 1 quel tour- 
meat; , quand on aime bien , quand on 
fe croit aimé » quand on veut écrire à 
fa maîtreffe , quel tourment d'être obli- 
gé de jouer toute la fbiréei je ne le 
feuhaite pas à mon plus cruel ennemi. 

On devine que je dormis peu cette 



du Chevalier de Faublasi 'f 
unit. Le lendemain je paflaî dans uo 
petit cabinet pratiqué au fond de ma 
chambre à couchers j'avois là quelques 
livres d'étude , dont mon commode 
Gouverneur ne m'ennuyoit pas (bu- 
vent. Je me mis à mon fecrétaire. Té* 
cri vis une première lettre que je dé* 
chirai ; j'en fis une féconde pleine de 
ratures qu'il falloit bien corriger ; & je 
prie le lecteur de ne pas dire que j'au- 
rais dû recommencer encore la troifieme 
que voici : 

Ma Jolie Cousine. 

» Il eft enfin venu ce moment tant 
» fouhaité , où je puis librement vous 
» ouvrir mon coeur , folliciter de votre 
» tendreûe un aveu bien doux , & 
» peut-être aûurer ainfi notre bonheur. 
«c commun. 

» Ha ! Sophie , Sophie , fi vous fa- 
a» viez ce que j'éprouvai le premie* 



lo Une année de la Vu 
«»jour que je tous vis! Comme ma 
y> Tue fe troubla ! comme mon cœur 
» fut agité ! Mon amour n'a fait 
» qu'augmenter depuis : un feu dévo- 
» rant circule aujourd'hui dans mes vei- 
t/ncs. . • . Sophie , je n'exifte plus que 
•j par toi ! 

J'en étois là, quand Jafmin entrant 
brafquement, m'annonça le Vicomte de 
îiorville. —Le Vicomte deFlorville ! je 
ne le connois pas. Dites que je n'y fuis 
pas. — Monfîeur, il cft dans voue 
chambre à coucher. — Comment l 
tous laideriez donc entrer toute la ter* 
xe! -Monfîear, il a forcé la porte. —Au 
diable , le Vicomte de Florville ! 

Tremblant que cet inconnu fi peu 
civil ne vint jufques dans mon cabi- 
net , & que d'un œil prophane il ne 
parcourût ce papier dépofitaire de mes 
fittsfecrets fentimeas* je me précipitai 



da ChtpaUer de Faàhlas. m 

dans ma chambre à coucher. Un cri 
de farprife & de joie m'échappa 5 ce 
prétendu Vicomte de Florvrile , c'étok 
la Marqorfe de B*** i Mon premier 
mouvement fat de pouffer Jafrain de* 
hors ; le fécond, de verrouiller la por- 
te; le trotâème* d'embraffer le char- 
mant cavalier 5 le quatrième !. . . . Les 
efprits pénétrans Pont déjà deviné. 

La MarquKè toujours étonnée <te 
ma vivacité , àcs qu'elle eut repris fes 
efprits , me dit : Vous êtes un bien fin- 
golier jeune homme l Ne vous laiTere*» 
voos jamais de prendre ainfi le Roman 
par la queue ? II n'y a que vous dans 
lermoode capable de commencer un 
raccommodement par ou il doit finir ! 
■-» Hé bien, Maman, prenez qu'il n'y 
aie rien de fait, voyions, difputons- 
nous. «««Oui, iffo de nous raccom- 
moder èncose. N*eft*il pas vrai l petit 
libertin l — -Ha! ma- chère marna»* 



Il . Une année de ta Vie 
Je n'ai pas une idée que vous ne com- 
preniez d'abord» —Hier pourtant vous 
ne m'avez pas compris , ingrat que 
vous êtes! ——Hier, je boudois en- 
core. — Et de quoi? s'il vous plaîr. 
Pou vois- je fbupçonner que vous fulfiez 
fous cette ottomane ? Nétoit-il pas ef- 
fentiel pour vous & pour moi de reti«* 
rer ce porte-feuille des mains du Mar- 
quis ? —Tout cela cft vrai , Maman 5 
mais le dépit !. . • . —«Le dépit ! vous 
avez du dépit ! vous , pour qui j'oublie 
mes devoirs. . . toutes les bienféances».* 
le foin même de ma réputation; Se de 
quel ton répondez-vous à la lettre la 
plus tendre ? [ Elle tira la mienne de fa 
poche. ] Tenez , ingrat , relifez-la vo- 
tre lettre $ relifez-la de fang-froid , £ 
vous pouvez. Quelle cruelle ironie ! 
quel perfîflage amer l Et Cependant je 
voqs pardonne l & cependant je viens 
vous chercher 1 Je me conduis avec 



du Cheyalitr Je Fauhlas. tff 
«ratant de foiblefTc & d'imprudence 
qu'an enfant de douze ans. . . Ha! Fau- 
blas l Faublas ! il faut que le charme 
foie bien fort ! ... il faut • . . que vous 
m'ayez enforcelée! «-Petite Maman ! 
• Hé bien ! - Grondez-moi fort , parce 
que nous nous raccommoderons. — • 
Comment ! fripon, vous n'avouerez 
feulement pas que vous avez eu tort ? 
Vous ne me demanderez pas pardon ? 
•— Hol fi fait l ... ho l que vous êtes 
belle!.. •• ho! que je vous demande 
pardon ! 

Les gens qui ont de l'efprit , & même 
ceux qui n'en ont pas , devineront en- 
core qu'ici la Marquifc & moi, nous 
nous raccommodâmes. 

On croit que nous allons recommen- 
cer à nous quereller $ point du tout. 
Voici Finftant des petites carefles Se des 
complimens tendres. 

Mon Oku l Horvilk ! que vous êtes 



t# JTnt amie de la Vie 
fiduifant dans ce joli négligé ! Que** 
fiac AngloJs vous ya bien ! — Mon 
apû , je l'ai fait faire bicr tout exprès» 
U cft, fi je ne me fiji$ pas trompée» 
de la même étoffe & de la même cou- 
leur que ce charmant habit d'Amazone 
dans lequel l'amour , qui vouleit ma 
défaite , te fit paroître à mes yeux pour 
la première fois. Devenue Chevalier 
de Madcmoifelle Duportail, j'ai fentt 
qu'il me convenoit de prendre fes cou- 
leurs. C Je le ferrai dans mes bras ]. -Ec 
moi déformais l'efclave du Vicomte de 
Florville , je me plairai toujours a por- 
ter fes chaînes. Maman » quelle douce 
réciprocité! -Mon ami, l'amour cft 
un enfant qui s'amufe de ces métamor- 
phofes. Il fi; de Madcmoifelle Dupor- 
tail une vierge folle ; il fait Ac la Mar- 
quife de B*** # un jeune homme im- 
prudent. Ha! puifle le Vicomte de Flor- 
villc te paroître aufU aimable que Ma. 



du Chevalier de Faut/as. 4f 
«Jeraoifeile Duportail me fcmbla jolie ! 
— Auffi aimable ? ... ha bien davan- 
tage! —Ho i non, répondit-elle, en 
fe mirant avec complaifance , en me 
conférant avec tendrefle : bo ! non. 
Vous êtes mieux , mon ami , plus 
grand * plus dégagé. Il 7 a dans Votre 
air quelque chofe de hardi , de mar- 
tial. . ... — Oui, Maman, & fi j'en 
crois un grand phyfionomifte , quelque 
chofe de plus nerveux. . . sHai Fau« 
blas , laifîèz-là mon pauvre mari; . . . # 
N'eft-ce pas affez du mauvais tour que. 
nous lui jouons? .. • Enfin, je ne fuis 
pas venue ici pour m'occuper de lui. . • 
Ho ! ça, mon amis dis-moi fansflat* 
terie comment tu me trouves * -Bien p 
plus que bien. Je n'aurais pas de peine 
a vous dire comment vous êtes mieux j 
mais puifqu'abfolument , homme ou 
femme , il faut qu'on s'habille , ha ! je 
défie que d'une manière ou de l'autre 
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perfonne foie jamais aufli jolie que 
vous. —Voilà bien le langage d'un 
amant ! toujours enthoufiafte , toujours 
exagéré I . • . Ha 1 mon cher Faublas , 
quelle femme fera plus heureufe que 
moi» fi tu me vois toujours des mêmes 
yeux 1 . • . —Ho ! Maman , toute ma 
Vie! 

Je la tenois dans mes bras : elle m*é« 
chappa, pour aller prendre une épée 
qu'elle apperçut fur un fauteuil. En 
ajuftant le ceinturon , elle me dit : J'ai 
un joli cheval Anglois que je monte 
quelquefois. Nous touchons au Prin- 
temps , j'aime beaucoup à me prome- 
ner à cheval dans les environs de Pa- 
ris. Voudrez- vous bien m'accompagner 
quelquefois , Faublas ? . . . Veux - tu , 
mon ami , t'égarer de temps en temps 
dans les bois avec le Vicomte de Flor- 
ville ? — Mais on nous verra. - Non , 
le Marquis eft fouvent obligé d'aller à 

la 
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la Cour. —Hé bien, Maman, quel 
jour ? -Ha l laitiez donc paroicre la 
verdure. 

En me parlant , elle avoit tiré mon 
épée , & s'eferîmant en face de moi : 
en garde, Chevalier, me dit- elle. -Je 
ne fais pas fi le Vicomte eft redouta- 
ble : mais ce que je fais bien, c'eft 
que ce n'efl: pas là ; ce n'eft pas ainfi 
que je dois me battre avec la Mar- 
<Juife. Ofe-t-elle. accepter un autre ef- 
pèce de combat ? [ Elle vola dans mes 
bras.] Ha ! Faublas , me dit-elle en 
riant ; ha ! s'il n'y en avoit jamais de 
plus meurtriers ! . . . -Maman , ce ne 
feroit plus parmi les hommes cju'on 
chercherait des héros. 

Je venois de mettre la Marquife hors 
d'état de me battre , & bien m'en prit. 

Ma belle maitrefle me donna encore 
deux heures , que nous employâmes 
. pafTablement bien. Si je n'écoutois que 
Tome II. B 
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mon cœurr , me dit-elle enfin , je r tt+ 
terois ici toute la journée ; mais voîcï 
l'heure à laquelle je dois rejoindre Ju£ 
tine dans un endroit » & mes gens dan* 
un autre. Nous nous dîmes adieu , je 
reconduits poliment le Vicomte der 
Florville, Déjà fortis démon apparte^ 
ment , nous allions defeendre l'efca- 
lier , lorfqu'à travers les rampes je 
diftinguai, dans te veftibulc, Rofambctf 
qui fe difpofoit à monter. J'en avertis 
la Marquife : rentrons promptement r 
me dit-elle, je vais me cacher dan* 
quelque coin de votre appartement 9 
tous le renverrez vice. A ces mots, 
fans me donner le temps de la réflexion 9 
die rentra , traverfa ma chambre à 
coucher comme une folle, & fe jette 
dans mon cabinet. 

Rofâmbert entra : bon jour , mera 
ami , comment fe porte Adélaïde * 



à* CkevalUr Je fau&tas. if 
Comment fe porte la jolie Cobflne ? 
-Chut! chut! ne parlez pas de cela, 
mon père cft là. «*Od f —Dans ce cabi- 
net. —Dans ce cabinet! votre père! 
— Oui. — tt que iak-fl là ? —Il 
examine mes livres. ••Comment, vos 
livres ? . . r Mal» non , if ri*cft pas dans 
ce cabinet ; car tenez * le voilà cjûi en- 
tre ha! il y a de la Marquife là- 

deflbus ! • . • . Et pourquoi ne pas me 
dire tout bonnement que vous êtes en 
affaire. Adieu, Fanblasj à demain. Il 
pafla devant mon père , 8t le falua : 
Monfieur , vous avez quelque chofe à 
dire à M, votre fils , je vous laide. 

Cependant le Baron me regardait 
d'un air févere, & fe' protiterioit à 
grands pas. Impatient de (avoir ce que 
m'annonçôit cet abord fînîftre , je lui 
demandai refpeâueufement pourquoi 3 
m*avoit fait l'honneur de monter chéi 
moi - Yous le faurtz toutà-rheuré , 

l % 
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Moniteur. Un domettique parut : va- 
t-il venir ? cria le Baron. -Le voilà , 
Monfieur 5 & mon cher Gouverneur 
entra. 

Le Baron- lui dit : Monfieur , ne 
vous ai-je pas chargé de la conduite & 
de l'éducation de mon fils ? «Oui , fans 
doute. . . . . — Hé bien , Monfieur» 
l'une cft très-négligée, & l'autre très- 
mauvaife. — Monfieur , ce n'eft pas ma 
fautes M. votre fils n'aime pas l'étude.». 
C'e(blà le moindre mal, interrompit 
le Baron : mais comment ne fuis-je 
pas inftruit de ce qui fe pafle chez 
moi ? Pourquoi ne m*avertiflez~vous 
pas des défordres de mon fils ? -Mon- 
fieur, quant à ce qui fe patte chez 
tous , je ne puis répondre que de ce 
que je vois ; au-dehors je ne puis ré* 
pondre de rien. M. votre fils , quand 
il fort , foufTre rarement que je l'ao 
compagne 5 &, . • [ un regard que je 
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fcttai fur M. Perfon , l'avertit qu'il en 
avoir affez dit. ] Le Bacon reprit : Mon-, 
fieur , je n'ai qu'un mot à vous dire \ fi 
ce jeune homme fe conduit toujours 
auflï mal, je me verrai forcé de lui 
choiûr un autre Instituteur. Laiffcz- 
nous % je vous prie. 

Lorfquc M. Perfon fut (or ri , le Ba- 
ron prit un fauteuil , & me fit (igné de 
m'afleoir. —Pardon, mon père; mais 
j'ai affaire.— Je leTais bien, Monfieur ; 
& c'-cft précifément pour que cette af- 
faire ne s'achève pas, que je viens 
vous parler. «Mon père . . . encore une 
fois pardon : mais il faut que je forte..* 
— Non , Monfieur ; vous relierez : af- 
feyez-vous. Il fallut bien s'afieoir 9 
î'étois fur les épines ; le Baron com- 
mença : 

Se peut-il que Faublas ait de fang- 
froid médité des horreurs ? Se peut-il 
qu'il veuille abufer la fimple innocca* 
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te, & préparer des pièges à la vertu? 
•■Moi! mon père! —Oui, vous. Je 
viens du Couvent , je fais tout. 

Si mon fils , encore trop jeune pou* 
fentif , que plus une conquête eft ai- 
fée, moins elle eft flatteufe ; qu'il faut 
fe garder de confondre une intrigue 
avec une paflîon ; que l'amour du plaï* 
fir ne fut jamais de l'amour. .. -Mon 
père, daignez parler moins haut. -Si 
mon fils , trop enivré de ce qu'on ne 
peut appeller qu'une bonne fortune* . • 
■—Ha! plus bas, je vous en fupplie, 
mm Trop charmé de la découverte 
d'un fens nouveau & de la pofleflîon 
d'une femme qui n eft pas fans appas ; 
fi mon fils dans les bras de la Marquilê 
de B***.. . — Ha! c'en eft trop, de 
grâce , mon père. .|. • • — avoir oublié 
Ion père, (on état, fes devoirs , je Tau* 
sois plaint : mais je rauroi$ ezcufé , jp 
lui aurois donné les confetls d'un ami , 
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fc Itri aurofo dit : plus 1» Marquifc. . . 
*=Hofl mon pcte, £ vous fanez, .», 
— Plus la Marqmft «ft belle,. &piu» 
elle eft dangcrettfc, Êramine avec mot 
la condvite de cette femme dont tu es 
«pris* Au premier coup-d oeil ta figure 
la décide : elk te prendra mie foiréé«. r 
*■**€ Tofts conjuje de ménager. . . .*, 
*- Pour fatisfaire fa folle paflion , elk 
txpofe fa vie & la tienne. Qu'elle dois 
Itte vite 9 ardente , emportée celle. . * 
•Ha ! mon Dieu! •*— Ceffc qui fak 
crifie à la fbif du plaifo fon repos , four 
honneur , l'cftime publique ! , . • --Hat 
non père l bal Monneut! — Je le ré- 
pète , mon ami 5 pfus la Marqtrife cftr 
bcHe, plus elle eft dangereuse i Ta 
voiras dans fes bras que la nature a 
des reffourecs inépuifables.... 

Défbté de ne pouvoir m r expliquer'; 
lien convaincu que le Baron ne fe taîw 
l°K pas* je me déterminai à attcftd* 
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patiemment la fin de cette remontrais 
ce > que dans une autre occafion , je 
n'aurois peut-être pas trouvé trop Ion. 
gue. Le coude gauche pofé fur le bras 
de mon fauteuil , je mordois ma main 
de dépit 5 & mon pied droit toujours 
en mouvement battoit la mefure fur le 
parquet. Mon père cependant conti- 
nuoit. 

Tu l'énerveras 9 la nature, au mo- 
ment de. la puberté, dans cet âge cri* 
tique, ou travaillant au développe* 
ment des organes , elle a befoin de tou- 
tes Tes forces pour achever fon ouvra- 
ge. Je fais bien que l'excès des plaifirs 
produira la fâtiété : mais le dégoût 
viendra trop tard peurêtre ; mais déjà 
tu pleureras ta fanté détruite , ta mé- 
moire perdue, ton imagination flétrie., 
toutes tes facultés altérées. Infortuné 1 
tu deviendras à la fleur de ton âge ta 
proie des noirs chagrins , des infirmités 
dégoûtantes 3 
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dégoûtantes ; & dans les horreuts d'une 
vieilleife prématurée , tu gémiras d'être 
obligé de fupporter le fardeau de la 

vie Ho 1 mon ami , redoute ces 

malheurs plus communs qu'on ne pen- 
fe : jouis du préfent , mais fonge à l'a- 
venir. Ufe de ta jeunefTe ; mais garde 
des confolations pour l'âge mûr. 

Cependant , ajouta le Baron , mon 
fils peu touché de mes repréfentations 
paternelles , auroit donné en m'écou- 
tant mille fignes d'impatience ; il fe fe- 
rait dandiné fur fon fauteuil , il m'au- 
roit interrompu cent fois. Je n'aurois 
pas eu l'air de m'en appercevoir. Plus 
effrayé de Ces dangers , que fenfîble à 
mes injures , j'aurois continué tran- 
quillement , je lui aurois dit : la Mar- 
quife de B***. . . 

On conçoit ce que je fouffrois depuis 
tm quart d'heure. Je ne pus contenir 
davantage mon impatience long-tcms 
Tome IL C 
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concentrée : Hé ! mon perc , m'écriai- 
jc , n'auricz-vous pas pu lui dire tout 
cela un autre jour ? Le Baron étoit na- 
turellement violent » il fc leva furieux. 
Craignant l'effet d'un premier trans- 
port , je me fauvaî dans le cabinet donc 
je pouffai la porte fur moi. 

J'y trouvai la Marquife dans Une 
fituation bien pénible. Les bras ap- 
puyés fur le devant de mon fec rétaire, 
elle tenoit avec fes mains fes oreilles 
bouchées , & lifoit > en fanglotant , un 
papier pofé devant elle. Je m'appro- 
chai de ma belle maitrefle : Ho 1 Ma- 
dame , combien je fuis défolé ! ... La 
Marquife me fixa d'un air égaré : Cruel 
enfant ! quelles fautes tu m'as fait 
faire ! . . . =pHo l parlez donc plus bas* 
-» Mais quel châtiment j'en reçois l 
«= De grâce , parlez plus bas. —Ton 
père ! . . , ton indigne père ! ... il ofc... 
ça Ho ! mon amie , vous allez vous 
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perdre ! — Mais tu es cent fois plus 
cruel que lui. Tiens. Regarde cet écrit 
funeite. . . . Vois ces caractères perfi- 
des Mes pleurs les ont effacés. 

( Elle me montrait la lettre commencée 
pour Sophie.) 

Faublas , cria le Baron, ouvrez cette 
porte. Vous n'êtes pas fcul dans ce ca- 
binet ? —Pardonnez - moi , mon père. 
— J'entends quelqu'un vous parler. 
Ouvrez cette porte. — Mon père , je 
ne le puis. —Je le veux : ne me laiffez 
pas appeiler mes gens. -La Marquifc 
fe leva brufquemcnt : Faublas , dites- 
lui que vous êtes avec un de vos amis 
qui demande la permUfion de fortir. 
-De fortir! Ho! oui, reprit elle avec 
défefpoir ; quelque honte qu'il y ait à 
fortir 4 il y en aura moins qu'à refter. 
-Mon père, je fuis avec un de mes 
amis qui demande la liberté de fortir. 
«■Avec un de vos amis î -Oui , mo« 
C x 
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pcre. -Hé 1 que ne me diriez- vous plu- 
toc , qu'il y avoic quelqu'un dans ce ca- 
binet r Ouvrez , ouvrez ; ne craignez 
rien : je fuis tranquille. Votre ami peut 
fbrtir. 

Conduifez-moi, médit la Marqui- 
fe. Elle fe couvrit le vifage avec Tes 
mains : j'ouvris la porte , nous entrâ- 
mes dans la chambre à coucher ; nous 
allions gagner la porte oppofée qui 
conduifoit à l'efcalier. Mon père , éton? . 
né des précautions que l'inconnu pre- 
noit pour fe cacher , fe jetta fur notre 
pacage 5 il dit à ma malheure ufe amie ; 
Monfîeur , je ne vous demande pas qui 
vous êtes ; mais vous permettrez au 
moins que j'aie l'honneur de vous voir. 
-Mon pere , je vous conjure pour mon 
ami de ne pas exiger. ... Hé 1 que û- 
gnifie donc ce my itère ? interrompit le 
Baron. Quel eft donc ce jeune homme 
qui fe cache chez vous, &qui craint 
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qu'on ne le voie en face * Je prétends 
favoir à Tinftant .... - Mon père , je 
vous le dirai 3 je vous donne ma parole 
d'honneur que je vous le dirai. «Non , 
non. Moniteur ne forcira pas que je 
ne fâche. . . La Marquife fe jecta dans 
un fauteuil, le vifage toujours couvert 
de fes mains : Moniteur, vous avez des 
droits fur un fils ; mais fur moi ! je ne 
je croiois pas. Le Baron entendant le 
fon clair d'une voix féminine foupçon- 
na enfin la vérité : Quoi! s'écria-t-il, 
il fe pourroit!. . . Ho ! que je fuis fâ- 
ché ! . . . que f ai de regrets ! . . . Que 

d'ezeufes Mon fils , vous devez 

fentir que votre père , jaloux de vous 
rendre à vos devoirs , s'eft permis fur 
le compte de Madame la Marquife de 
B* * *. des expreflions trop fortes que 
le Baron de Faublas défavoue. . . . Mon 
fils , reconduirez votre ami. 
La Marquife, dès que nous fumes 

C3 
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dans l'efcalier > donna an libre cours à 
fes larmes. Ho 1 que je fuis cruellement 
punie de mon imprudence ! diioit-elle. 
Je voulus hafarder quelques mots dé 
«onfolation. -Laifîez-moi \ lahTez-moi! 
Votre barbare perc eft moins barbare 
que vous! 

Nous étions dans le veftibule. J'or- 
donnai qu'on allât promptement cher- 
cher un fiacre , & en attendant qu'3 
arrivât , je fis entrer la Marquifc dans 
la loge du Suifle. Il n'y avoit qu'un 
jnitant que nous y étions, lorfqu*ua 
homme préTenta fa figure par le va- 
giflas ( i ) entr'ouvert , & demanda fi 
le Baron étoit chez lui. La Marquife le 
cacha le vifage dans fes mains 3 je me 
Jettai devant elle pour la couvrir de 



(1) Vagiflas. C'eft le nom qu'on donne à 
la vicre que les portiers ouvrent & Éctmcns 
è votante» 
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mon corps : maïs tout cela ne put fc 
faire aflez ptomptement. M. Duportail 
( car c'éroit lui ) eut le temps de fixer 
la Marquifc. - Monficur, le Baron eft 
chez moi 5 fi vous voulez prendre la 
peine d'y monter , je vous rejoins dans 
un moment. Oui ! oui! me répondit 
M. Duportail , en fou riant. 

On vint nous dire que la voiture 
croit à la porte. La Marquifc monta 
promptement ; je voulus m'y placer un 
moment auprès d v elle : Non , non + Mon* 
fîeur , je ne le fouffrirai pas. La dou- 
leur dont je voyois ion cœur ferré paffa 
dans le mien. Je JauTai tomber quel- 
ques larmes fur une de fes mains que 
j'avois faille , & qu'elle ne re droit pas : 
Ha ! vous vous croyez auprès de So- 
phie ! Je voulus encore entrer danr 
le carrofTe, elle retira fa main , & me 
repoufla : Monfieur , fi , malgré les dif- 
cours de votre perc , il vous refte en* 
C 4 
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core quelque eftime , quelque congé- 
lation pour moi , je vous prie de def- 
cendre & de me laitfer. — Hélas 1 ne 
tous reverrai-je donc plus 1 —Elle ne 
me répondit pas; mais Tes larmes re- 
commencèrent à couler avec plus d'a- 
bondance : Ma chère maman , quand 
pourrai -je vous revoir ? Dans quel 
lieu me permeterez-vous ? . . . —Ingrat 1 
je fuis trop sûre que vous ne m'aimez 
pas; mais vous devez me plaindre au 
moins .... LahTez-moi .. . Remontez 
chez vous j le Baron vous y attend. 
Elle dit au cocher de la conduire chez 
Madame***, Marchande de modes, 
me* * * Il fallut bien me décider à la 
quitter. 

Je retrouvai dans Tefcalier M. Du- 
portail qui m*y attendoit : Mon ami , fi 
}e fuis aufli bon phyfionomifte que le 
Marquis de B* * * , ce fi joli garçon 
que vous quittez , c'eft fa belle moi- 
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tié ! . . . Mais qu'avez- vous donc ? vous 
pleurez! —Je ne fais od M. Perfons'é- 
toit Fourré, nous le vîmes tout-à-coup 
derrière nous ; il me dit d'un ton fuf- 
fifant : Je fa vois bien , Monûcur , que 
tout cela finiroit mal ; vous ne faites 
aucun cas de mes avis. --Vos avis! 
Monfîeur , faites -m'en grâce. ... En 
vérité, c'eft précifément le Maître d'é- 
cole de la Fontaine ; je me noie , & il 
me fermone ! Mais qu'eft - ce donc 
que tout cela ? reprit M. Duportail. 
—Ha! montez, montez chez moi , vous 
allez le favoirj mon père m'a fait une 
feenc ! 

En entrant , M. Duportail demanda 
au Baron ce qu'il y avoit. Ce qu'il y a ! 
répondit mon pere. Je l'interrompis : 
Ce qu'il y a , M. Duportail , ce qu'il y 
al... Tenez , Madame de B* * * étoic 
dans ce cabinet : mon pere entre ici y il 
s'aflied là , il me fait des rep té tentations 
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fans doute très juftes, très -paternelles 5 
mais la Marquife entcndoit tout s &* 
mon pere la traitait l . . . . Ha i vous 
n'en avez pas d'idée ! moi , de peur de 
compromettre une femme* .honnête. « 
oui honnête , quoiqu'on en puifTe dire j 
je n'ofois m'expliquer : mais mon pere 
connoît le profond refpeft que je lui 
porte ; jamais je ne m'en fais écarté. . » 
Hé bien i il cft témoin que je foufrrej 
que je m'impatiente , que je lui man- 
que. . . Moniteur, il ne fent pas qu'il 
y a là-deflous quelque chofê qui n'eft 
pas naturel ! Il continue toujours i If 
ne veut rien deviner t Jeune homme , 
répliqua le Baron » yotre exeufe eft 
dans vos pleurs 5 je vous pardonne les* 
reproches que vous ofez me faire, à 
caufe de la douleur dont vous paroi (Tcz 
oppreifé ; mais plus vous femblez aimer 
la Marquife. . . —Mon pere. . . — Mon» 
ficurl Madame de B*ïî n'eft plus là. 
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Pomqooî donc m'interrompez- vous ?... 
Plus vous femblez aimer la Marquîfe , 
& plus je fuis mécontent de vous. Si 
votre coeur eft préoccupé de cette paf- 
fion % c'eft donc avec froideur que vous 
avez médité la perte d'une fille ver* 
tueufe , d'un enfant refpcâabie , de 
Sophie ! Vous n'êtes donc qu'un vil fé- 
du&eur! —Mon père, entre Sophie Se 
moi il n'y a d'autre* fédufteur que l'a- 
mour. — Vous n'aimez donc pas la 
Marquîfe K-Mon père. . . — Moniteur, 
que vous foyea , ou que vous ne foyez 
pas véritableraeut attaché à Madame 
de B***, vous concevez que je ra'e» 
feucic peu 5 mais ce qui m'importe , 
e'cft que mon fils ne foit pas indigne 
de mol, Ha ! Baron ! interrompit 
M. Duportatl. —Je ne dis rien de trop- 
fort, mon ami. Apprenez des chofes 
qui vont vous étonner. Ce matin je 
Tais au Couvent : je trouve Adélaïde 
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dans les larmes. Ma fille, ma cher* 
fille , donc vous connoiffez l'aimable 
candeur , m'apprend que fa bonne 
amie eft malade , &que Ton frexe tarde 
bien à apporter l'infaillible remède qu'il 
a promis pour Sophie. Je la prefle de 
s'expliquer : elle me rend le compte le 
plus exact des fymp tomes & des effets 
de cette maladie, que vous devinez, 
que Moniteur connoît , qu'il a caufé , 
qu'il fe plaît à nourrir , qu'il voudroîc 
augmenter. Monficur abufe de quel- 
ques dons naturels , pour féduire un en- 
fant trop fcnllble ; il prend fur fon ef- 
prit un empire abfolu , il prépare par 
degrés fon déshonneur. —Son déshon- 
neur! le déshonneur de Sophie? -~Oui> 
jeune infenfés je connois les paflîons.... 
—Ha ! mon père , fi vous les connoiiTez , 
vous favez que vous déchirez mon 
coeur! —Mon fils, modérez cette im- 
pétuofité qui m'offenfe. . . . Oui , Je. 
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ctmnois les partions $ oui , cette enfant 
que vous refpeéfcez aujourd'hui , de- 
main peut-être vous la déshonorerez , 
fi elle a la foibleflc d'y confencir. . . . 
( Il s'adrefla à M. Duportail. ) La re- 
cette que Monfieur deftinc à fa jolie 
Confine fera renfermée dans un papier 
foigneufement cacheté , qu'il ne faut pas _ 
que Madame Munich voie. . . . Vous 
comprenez > Mon ami . . . Ainfi tout eft 
prêt; la corrcfpondance va s'entamer : 
Sophie , la pauvre Sophie , déjà féduite 
par les yeux, va l'être bientôt par fon 
cœur. Elle fut trompée par une belle 
figure , ligne ordinaire d'une belle ame ; 
elle va l'être par les charmes non moins 
perfides d'une éloquence apprêtée : on 
va , dans des lettres étudiées , affe&er 
avec elle le langage du fentiment, So- 
phie attaquée de tous les côtés à la fois 9 
tombera fans défenfe dans les pièges 
qu'on lui aura tendus. . . Et cependant 



tt Une année de la Vie 

fon féduûeur n'a pas dix-fcpt ans !.. / 
Et dans un âge encore ii tendre il mon- 
tre déjà les goûts funeftes , il déploie 
les calens infidieux dc^ces hommes auffi 
lâches que dépravés, qui ne craignant 
pas de porter dans les familles la dif- 
corde & la défolation , fe font un bar- 
bare plaifir d'entendre lés gémiflemens 
de la beauté malheureufe , contem- 
plent, en s'en applauduTant , l'opprobre 
& les anxiétés de l'innocence avilie. 
Voilà ce qu'auront produit les dons na- 
turels que je me plaifois à voir en lui , 
dont j'étois peut-être fier en fecret; 
voilà comme fe réaliferont les grandes 
cfpérances que j'avois conçues ! —Ho ! 
mon père , croyez que j'adore Sophie... 
( Le Baron , fans m'écouter , s'adre£> 
fant toujours à M. Duportail , ) Et 
' favez-vous par quelles mains Monfîeur 
compte faire pafl'er fes lettres corrup- 
trices? Savez-vous à qui il confie l'kon* 
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nétc emploi de fervir fcs -détcftables 
projets ? . . . A la vertu la plus pure 9c 
la plus confiante , à l'innocente Adé- 
laïde , à ma chere fille , à fa faut ! 
—Mon père , oe me condamnez pas 
fans m'entendre. Vous doutez de mes 
fentimens pour Sophie ? Hé bien , dai ~ 
gnez nous unir. Donnez- la moi pour 
époufe. —Et vous difpofez ainfi de So* 
phie& de vous! Les parens de Made- 
moiCelle de Poutis vous connoiffent- 
ils? font-ils connus de vous 2 Savez- 
vous fi cet hjmen leur convient } Sa- 
vez - vous s'il me convient à moi ? 
Croyez-vous que je veuille vous ma- 
rier, à votre âge? A peine forti de l'en- 
fance , vous prétendez à l'honneur d'ê- 
tre père de famille ! —Oui 5 & je fens 
qu'il vous feroit au (fi aifé de confenthr 
à mon mariage , qu'il m'eft impoflîblc 
de renoncer à mon amour pour Sophie* 
r?Mon£eur , vous 7 renoncerez pour* 
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tant. Je vous défends d'aller au Cou* 
vent fans moi , ou fans mon expteffe 
permiffion; & je vous déclare que, fi 
vous ne changez pas de conduite , une 
maifon de force me répondra de vous. 
—Ha! fi au lieu de marier les jeunes 
gens qui s'aiment, on les renfermoit; 
mon père , je ne ferois pas au monde, 
& vous feriez en prifon. 

Le Baron «'entendit pas ma réponfê, 
ou feignit de ne pas l'entendre. Il for- 
tit : je retins M. Duportaii qui fe dif- 
pofoit à le fuivrè. Je le priai de vouloir 
bien être médiateur entre mon père & 
moi , & d'engager fur-tout le Baron à 
révoquer l'ordre cruel , qui m'interdi- 
foic les vifites au Couvent. Il m'obferva 
que les précautions dont mon pere 
ufoit étoient aflez raifonnables. — Rai- 
fonnables ! voila comme parlent tou- 
jours les gens indifférens! Leur grand 

mot 
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mot, c'cft la raifon ! Ha! MonGeur, 
quand vous adoriez Lodoiska y quand 
Tinjude Lupauski vous priva du bon- 
heur de la voir , Vous ne trouvâtes pas 
les précautions raisonnables. —Mais , 
mon jeune ami, remarquez donc la 

différence -Il n'y en a aucune , 

Monfieur, il n'y en a pas. En France 
comme en Pologne , un amant digne de 
ce nom , ne voir , ne connoît , ne rcf- 
pire que ce qu'il aime ; le plus grand 
malheur qu'il imagine , c'eft celui d'ê- 
tre féparé de l'objet adoré. Les pré- 
cautions de mon père vous paroiflcnt 
raifonnables ; moi je les trouve cruelles, 
je ferai tout ce que je pourrai pour les 
tendre, inutiles. Sophie apprendra mon 
amour : elle l'apprendra malgré mon 
perc ; elle en fera bien aifc : & mal- 
gré lui , malgré vous , malgré toute la 
terre 3 nous finirons par nous marier. 
Monfîcur , je vous le déclare , & vou* 
Tome IL D 



4i Ùné dnriéc dé la Vit 

pouvez le dire au Baron. —Je n'e» fe- 
rai rien , mon ami ; je ne veux pas ai- 
grir votre père , je ne veux pas vous 
chagriner. Dans ce moment-ci vous" 
avez là tête un peu exaltée , je voué 
laiffe faire des réflexions fages , & dès 
demain fans doute vous ferez plus rai- 
fonnable. •- Ha ï raifonnablc ! oui ,• 
raisonnable ! je m'y attendois bien. 

Refté feul , je ne fongeai qu'aux 
moyens d'éluder la défenfc du Baron ,• 
ou de la rendre vaine. Cenfeur aufte- 
re , qui me blâmez de mon indocilité , 
je vous plains. Si de vos m ai trèfles là 
première, ou là plus chérie, ne vous fit 
jamais faire de fautes 5 ha i c'eft que; 
vous n'avez jamais beaucoup aimé. 

En y fongeant mûrement , je vis que 
ma (îtuation, quelque pénible qu'elle 
dût me paraître , n'étoit pas défefpé- 
j£e. Rofambert > compatûla-nc attx pei* 
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lies de fon ami , m'aîderoit fans doute j 
Jafmin m'étoit entièrement dévoué : & 
je croyois connoître aflez mon petit 
Gouverneur , pour être sûr qu'avec de 
l'or , je ferois de lui tout ce que je 
voudrois. M. Dupcrrail paroi fîbit vou- 
loir refter neutic, je n au rois que mon 
père à combattre. Mon père , occupé 
de fon intrigue avec cette belle demoi- 
felle de l'Opéra , fortoit tous les foirs ; 
il ne pouvoic donc pas me veiller de 
très-près., Voilà les réflexions fages que 
je faifois ; ce n'étoit pas celles que 
M. Duportail m'a voit confeillées : mais 
je ne le trahiûois pas * je l'avois pré- 
venu. 

Cependant il ne falloit pas dans les 
premiers jours heurter le Baron de 
front, je devoïs prudemment m'inter- 
dtre , pendant quelque temps y les Vffîtes 
au Couvent : mais comment faire paf- 
fer une lettre à Sophie? Cette lettre 
D 1 
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étoir fi preflée , fi nécefTaire * Qui lu 
porteroic à ma jolie Cou fine ? Je ne 
▼oyois aucun expédient pour me tirer 
dé cet embarras. Parmi les reflources 
que je m'étois ménagées , je n'avois pas 
calculé celles qui me reftoient , dans l'a- 
mitié d'Adélaïde* 

Une vieille femme m'apporte un Bil- 
let, je l'ouvre : il eft figné de F au b las t 
Ha ! ma chère fœur ! Je baife l'écri- 
ture , & je lis : 

» Je crains bien d'avoir commis tout" 
» à - l'heure une indiscrétion , mon 
» frère : j'ai appris à mon père que 
s> vous m'aviez promis un remède qui 
a» guériroit ma bonne amie \ il s'eft fà- 
» ché : il a dit qtie c'étoit du poîfon que 

a» vous prépariez pour Sophie Dix 

a> poifon ! . . . . Mon frère, en vérité , 
9* je ne l'ai pas cru , quoique ce fût le 
v Baron qui l'afsurk. 
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s> J'ai conté tout cela à ma bonne 
a» amie , qui attendoit impatiemment la 
s> recette en queftion, Adélaïde , m'a- 
a» t-clle dit, vous avez eu tort d'en par' 

a» 1er au Baron < Ce remède de vo- 

s> tre frère n'eft peut-être pas bien bon; 
» mais enfin nous aurions vu ce que 
m c'eft. Au refte , mon Frère , foyefc 
00 tranquille : elle ne croit pas plus que 
m moi , que vous aiçz voulu l'empoifon- 
99 ner. 

y* Comme j'ai vu qu'elle mouroic 
a» d'envie d'avoir la recette , je lui ai 
m confeillc de vous l'envoyer demander. 
•y Elle m'a encore répété ces mots qui 
99 me chagrinent : Adélaïde 1 Acfelaïdc ï 
a* h à î que tu es heureirfe ! 

» Cependant je fuis sûre qu'elle fe- 
99 roit bien aife d'avoir la recette. En- 
ar> voyez - la moi tout de fuite , mon 
» frère , je la lui remettrai : & je vous 
20 allure que je ne parlerai de rien k 
» perfonne. - 
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9» Donnez trois lrv. à la femme pôf- 
» teufc du billet 3 elle m'a dit qu'elle ne 
» jafoit jamais , quand on lui dannoie 
a* un petit écn. Votre (ceux , &c. 

Adélaïde i>b Fàubxas, 

P. 5. Tâche* de me venir voir. 

Tranfporté de joie , je" vais à la 
Vieille : Madame , voilà fit francs , 
parce que je vais vous charger d'une 
féponfe , que je vous prie d'attendre» 

' Jte rentre dans mon cabinet , je met 
mets à mon fecrétaire : la Lettre com- 
mencée pour Sophie eft devant moi y 
je la vois encore mouillée de larmes . . . 
Hélas ! ces pleurs * c'efi la Marquifc 
qui les à verfés ! Quels difeours elle & 
entendus ! Quelle lettre elle a lue !.. . 
Pauvre Vicomte de f lorvilie ! que de 
chagrins mon père cV moi nous t'avons, 
donnés !» • . En me difant cela, je baife 
le papier , fur lequel la Marquife a tant 
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gémi : & le fentîment que j'éprou?* 
alors y s'il eft moins vif que l'amour, 
eft cependant plus tendre que la pitié. 

Je reviens à rtfoi , Je fonge à Sophie* 
Ce papier détrempé en plofieurs en* 
droits n'eft pas préfentable , il faut re* 
commencer la lettre trois fois écrite. . • 
Hé ! pourquoi donc recommencer ? Ail 
nom i au feul nom* de ma jolie Confine, 
je fçns déjà mes paupières s'humecter , 
je vais fangloter en lui écrivant ! Sophie 
faura - 1 - elle que deux perfonnes 
ont pleuré fur le même papier ? Mo* 
même pourrai- je , entre ces larmes con- 
fondues , distinguer celles qui feront ve- 
nues de la Marquife de B*** & celle* 
qui m'auront a ppai tenues ?, * . Ces ré- 
flexions me déterminent ; je ne re* 
commence pas , je .continue 2 

» . . . . Sophie , je .n'eiifbe plus qtitf 
*par toi i Et cependant tu te plains t 
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».» tu garnis ! tu m'accufes d'ingratitude 
» & de cruauté ! Tu crois * tu peur 
» croire qu'il exiftc au monde une fem- 
a> nie , une feule femme comparable à 
» toi ! une femme qu'on piaffe aimer * 
m quand on connoît Sophie ! 

»Oh! ma jolie Cou fine! iavec quel 
» tranfport j'ai reçu la nouvelle de vo- 
»3 tre tendre (Te pour moi ! Mais quelle 
m douleur j'ai reflentie , en apprenant 
» qu'un noir chagrin confumoit vos 
*» beaux jours , altéroit vos charmes 

a» naifTans, menaçoit votre vie 

w votre vie !.. . Ha ! Sophie , G. ftau- 
» blas vous perdoit , il vous fuivroît 
» du tombeau ! 

» Ma foeur , qui nTa dévoilé 3 fans 
a» le vouloir , les plus fecrets fentimens 
m de votre ame , ma foeur m'a annon- 
» ce de votre part une éternelle fcpa- 
» ratien . . . Elle m'a dit que vous ne 
p» me reveniez de la vie. ... Ha ! ma 

Sophie ! 
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" So P hic ! s ' il ^oit vrai ; elle ne d ure . 
» roit pas Iong-temps cctte vie gui mc 
» deviendroit infupportab/e ; & vous 
» même ! vous-même ! . . . . M ais K 
« vrons-nous à des idées plus douces" 
•» un avenir P I US heureux nous attend.' 
"QuJ me foit permis d'efpérer q„ c 
•» ma plie Coufine fera bientôt mon 
*>é P oaCc } & q„ e tous deux témis 

" noasneceflerons jamais d'être amans' 
» Je fuis avec autant dcrefpecTguc 
»d amour, votre jeune Coufin , J e 
»» Chevalier de Faubias. 

Cette Lettre cachetée, il en faJ1(lt 
taire une autre. 

»Ho! que vous avez bien fait de 
» m écrire, ma chère Adélaïde ! j e 
«fins privé du bonheur de vous voir: 

"Je Baron me défend de fortirj le Ba- 
" ff m * a fai£ une f «ne ! . . . H ne fal _ 

»Joit pas lui parler de Sophie. 
Tomt II, £ 
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» Remettez promptement à ma jolie 
» Confine le Billet que je lai adrefle , 
•j» & que je joins au vôtre ; ne le lui ic«* 
» mettez que quand elle fera feule , Se 
9» fur-tout ne parlez de cela à qui que 
*> ce fok. Adieu, ma chère fœur, &c. 

Je mis ces deux billets (bus une ma- 
rne enveloppe, & je confiai le tout à la 
diferétion de la vieille. 

Dèsjle même fait , je voulus travail- 
ler à former la grande confédération 
que j'avois méditée. Mon père venoit 
de fortir : je demandai M. Perfon $ il 
étoit allé promener auflî. Il ne rentra 
qu'un peu tard > & vint à moi d'un air 
triomphant : Monficur , vous avez en- 
tendu ce matin M. votre père : il m"à 
remis fur vous un abfolu pouvoir. 
— Ha 1 M. Perfon , vous m'en voyex 
ravi. Je fuis en effet trop heureux d'a- 
voir un Gouverneur tel que vous, ut» 
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Gouverneur complaifant s honnête , in- 
dulgent fur - tout .... — Monfieur 9 je 
favois bien qu'un jour vous me rendriez 
juftice.— -Un Gouverneur plein de poli- 
•eflc & d'aménité. . . —Vous me flat- 
tez, Monfieur. -Un Gouverneur qui 
fent bien qu'un enfant de feize ans ne 
peut être aufli raifonnable qu'un hom- 
me de trente-cinq. . . . — A duré menu 
-—Un Gouverneur qui connoît le cœur 
humain.. é —Cela cftvrai. —Et qui 
cxcufe dans fon élevé un doux pen- 
chant que lui-même il éprouve. —Je 
ne comprends pas trop . . . --Affcyez-j 
vous , M. Perfon : nous avons à traiter 
cnfemble une matière fort délicate , qui 
mérite toute votre attention . . . Parmi 
tant de qualités qui brillent en vous 9 
& dont j'aurois pu faire une énuméra* 
tion plus longue, fi je n'avois craint 
de Méfier votre modeftie $ parmi tant 
de qualités , il faut vous le dire fraa- 

E % 
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chcment, M. Pcrfon, j'ai cru m'apper- 
cevoir qu'il vous en manquait une , J 
qu'on dit fort importante , mais que je 
regarde comme aflez inutile , moi! \ 
celle de favoir enfcigner. — Monfieur , i 

mais —Je ne dis pas cela pour < 

vous mortifier. Je fuis très-perfuadé 
que ce n'eft pas l'érudition qui vous 
manque ; mais on voit tous les jours .< 
«les gens aufli malheureux qu'habiles , i 
qui cnfeigncnt très-mai ce qu'ils favent i. 
très -bien. Vous êtes dans ce cas-là, 
M. Perfpn 5 U à cet égard , pour me 
fervir des expreffions dont ufoit le fa* 
meux Cardinal de Retz , en parlant du 
grand Condé : vous ne rempliriez pas 
votre mérite. —Ho 1 Monfieur , la ci- 
t ation. . . -«-neft pas tout-à-fait jufte; 
je le fens bien. Vous n'êtes point con~ 
quérapt, vousl vqus n'avez pas une 
armée à conduire 1 . Mais auffi, former 
|e cepur d'un adolcfceot$ étudier fes 
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goûts 3 pour les combattre ou les diri- 
ger y amortir ou modifier Tes pallions , 
quand on n'a pu les prévenir ; polir Tes 
manières gauches', & orner Ton efpric 
inculte ; croyez-vous que cela foit une 
chofe d facile? —Ho! non sûrement 5 
je fais que ma profeflîon offre de gran- 
des difficultés. — Hé^ bien , Monfieur , 
les parens n'entendent pas cela. Ils 
cherchent un Gouverneur qui ait tous 
les talens & toutes les vertus ! Et ils 
croient que. cela fe trouve! C'eft un 
homme qu'ils payent , & c'eft un Dieu 
qu'il leur faudroit ! Mais revenons à 
ce qui nous touche. . . J'ai encore re- 
marqué , M. Perfon , que votre atta- 
chement fingulier pour tout -ce qui 
porte le nom de Faublas , vous a mené 
trop loin. --Comment;?... —Oui 5 cette 
extrême affection que vous portez à la 
famille en général , vous ne l'avez pas 
également reverfée fur chacun de fes 
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membres! -Je n'entends pas. -Tenez» 
Vous avez pour ma foeur des airs de 
prédilection ! . . . Le Baron appelleroic 
cela de l'amour ! . . . , La difficulté que 
vous éprouvez à enfeigner, il la nom- 
mer oit ineptie ! Ce que je vous dis eft 
exact : û jlnftruifois le Baron de ces 
petits détails-là , vous ne refieriez pas 
vingt quatre heuresdans cet Hôtel. Ce 
feroit un grand malheur pour moi, 
M. Perfon , & un plus grand malheur 
pour vous. Je fais bien qu'on me cher- 
cheroit vite un autre IniHtuteur $ mais * 
comme nous le -difîons tout-à* l'heure , 
il n'y a pas d'hommes parfaits fur la 
terre. En fuppofant que le nouveau 
venu fe trouvât plus propre que vous 
à m'inftru^, les premiers jours il me 
donneroit avec diftra&ion , des leçons 
que je recevrons avec ennui 5 & au dia- 
ble les livres, dès que je l'aurois fur pris 
baillant avec moi delTus ! Cependant 



du Chevalier de fauklas. 5$ 
mon nouveau Mentor participèrent aux 
foiblefles de l'humanité , il auroit des 
défauts ou des partions que je connoî* 
trois vite, parce que je (crois intéreffé 
aies étudier. Animé des mêmes motifs » 
il pénétreroit mes goûts avec le même 
discernement. La première femaine, nous 
nous ferions obfervés comme deux en- 
nemis qui fe craignent $ au bout dp 
huit jours nous nous traiterions comme 
deux amis , également intéreffés à fe mé- 
nager. Cependant, vous, M. Perfon, 
vous ne trouveriez peut-être pas à faire 
ce que vous appeliez une éducation. Je 
fais que beaucoup de petits Abbés , qui 
ont moins de mérite que vous, trouvent 
des élevés , &c même les con fervent ; 
mais tant d'autres auffi végètent fans 
emploi l Vous feriez peut être réduit à 
recommencer le Rudiment & la Gram- 
maire , avec les enfans gâtés d'un No- 
taire Marguillier, d'un Marchand pre£» 

*4 
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que Echcvin , ou de quelque gros Em- 
ployé j tous gens trop fiers pour en- 
voyer Meilleurs leurs fih à l'Univerfïté. 
Et prenez-y garde , les gens d'affaires 
qui favent calculer, veulent toujours 
accorder leur intérêt avec leur vanité : 
ils vous diront très -bien que Reftaut 
tout entier ne vaut pas une page de .-w 
Barème; & fi vous n'apprenez à vos'"* ' 
petits bourgeois qu'à parler leur lan- 
gue , fi vous ne pofTédez pas à fond la 
feience des chiffres , le maître d'arith- 
métique fera beaucoup mieux payé 
que vous. Je veux vous épargner ces 
défagrémens - là , Monfieur. Je Cens 
qu'il feroit dur pour le Gouverneur 
d'un Noble , de devenir le Précepteur 
d'un roturier : je ne prétends pas chan- 
ger votre condition , mais la rendre 
meilleure 5 au lieu de diminuer vos 
émolumens , je vais les augmenter. 
«Monfieur, je fuis très-fenfibk . « , J'ai 
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jtou jours bien die que chez vous les 
qualités du cœur... —Ho! les qualités du 
cœur 1 Oui, mon cher Gouverneur , 
j'ai un cœur extrêmement bon, extrê- 
mement fenfîble... Vous favez que 
j'adore Sophie ! Mon père veut m'em- 
pécher de la voir. --Mais au fond , a- 
t-il tortî —Comment'. Monfieur, s'il 
*3ftrort! Vous me demandez s'il atbrt ! 
Mais vous n'avez donc pas compris ce 
que je vous ai die ? — Pas très-bien* 
—Je vais m'expliquer clairement. Si 
vous m'êtes contraire , je déclare au 
Baron tout ce que je fais fur votre 
compte : on vous congédie , on me 
N donne un autre Gouverneur. Si vous 
voulez me fervir. ... M. Perfon, vous 
favez quelle fomme le Baron me donne 
par an pour mes menus - plaifirs ;' je 
vous en livre la moitié , & voilà un 
à-compte. [ Je lui préfentai fix louis. ] 
-De l'argent ! Monfieur, fi donc! Me 
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prenez -vous pour up valet 1 **Ne vous 
fâchez pas ; je n'ai pas voulu vous of- 
fenfer , j'ai cru. • . [ Je remis les fix 
louis dans ma bourfe. ] -Monficur , j'ai 
beaucoup d'amitié pour vous ; & ce 
n'eft pas l'intérêt . . . Vous l'aimez donc 
bien fort , Mademoifelle de Pontis î 
••Ho î plus que je ne faurois Vous le 
dire ! —Et que voulez - vous que je 
fafle à cela ? moi l -Ho ! je vous de* 
mande feulement de prendre autant de 
peine, pour détourner l'attention du 
Baron , que vous en auriez pris à me 
tourmenter. -Monfïeur, vous n'avez 
fur Mademoifelle de Pontis que des 
vues honnêtes... légitimes î -Je fc* 
cois un monftre , fi j'en avois d'autres ! 
Foi de Gentilhomme , Sophie fera ma 
femme. «En ce cas., je ne vois pas 
d'inconvénient... —Il n'y en a pas 1 
-*Je n'en vois aucun. Monfieur, pour 
une chofe £ fimplc yous me propofez 
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de l'argent. -Recevez mes exeufes. — De 
l'argent l fi donc. Quelques préfens : 
patte l . . . J'ai demeuré deux ans chez 
. M. L***j il me faifoit de temps eu 
temps quelques cadeaux. Ses enfans 
m'en faifoient de leur côté , tout cela 
s'arrangeoit aflez bien. Un préfent s'ac- \ 

cepte. — Ainfî , M. Perfon , voilà qui 
eft dit; je puis compter fur vous. ~Af- 
surément. «Ecoutez donc , mon cher 
Gouverneur $ j'ai une obfervation à 
tous faire. Si ce que vous fentez pour 
Adélaïde eft un effet de l'amour, ne 
croyez pas que je l'approuve au moins* 
Celui dont je brûle pour Sophie, eft irtr 
socent & pur comme elle. Celui que 
vous éprouveriez pour ma fœur ! . . . • 
M. Perfon, prenez-y garde l. ... Je 
fuis très-convaincu que la vertu d'Adé- 
laïde la défendrait contre les entrepris 
fes d'un fuborneur ; mais ces entrepri- 
ses même feroient un affront 1. . • Ua 
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affront que tout le fang du coupable 
n'expier oit que foiblementi -Moniteur, 
foyez tranquille. --Je le fuis-. -Mon- 

^ fieur , comptez fur moi. —Mon cher 

jl Gouverneur , j'y compte. 

Perfon fortoit , il revint pour me 
dire que dans l'après-dîner il avoit été 
" au Couvent, de la part du Baron. 

••Au Couvent 1 Pourquoi faire ? —Pour 
défendre expreflement à Mademoifellc 
Adélaïde de paroître au parloir, quand 
vous irez feul la "demander. - Vous * 
Tavez vue } Adélaïde. -Oui , Mon- 
fieur. —Elle ne vous a rien â\ù —Ha ! 
qu'elle étoit'bien fâchée de cette dé- 
fenfe. -Rien de plus 1 —Rien du 
tout. -Et Sophie ? Avez -vous de- 
mandé comment elle fe portoit ? —Beau- 
coup, mieux depuis midi. —Et à quelle 
heure étes-vous allé au Couvent? —A 
cinq heures à peu près , il y a environ 
quatre heures. —Ha I bien. Fort bien. 
[ Perfon s'en alla. ] 
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Beaucoup mieux depuis midi l depuis 
midi! C'cft l'heure à peu prés à la- 
quelle elle a reçu ma lettre. Hal So- 
phie , ma chère Sophie ! ne te hâteras- 
tu pas de me répondre ? Adélaïde , tu 
dois être bien contente : ta bonne amie 
cft déjà guérie 1 Et dans les tranfports 
de joie que me caufoit la nouvelle 
d'une cure aulfi prompte , je me mis à 
faire des fauts , des gambades , au bruit 
defquels accourut Jafmin ; j'achevois * 
un fuperbe entrechat quand il ouvrit 
la porte : ha l Monficur , je vous de- 
mande exeufe; j'entendois un vacar- 
me l J'étois inquiet. —Jafmin , allez 
tout de fuite chez le Comte de Rofam- 
bert , & priez-le de palier "ici demain 
matin , fans faute, 

Rofambert n'y manqua pas. De tous 
les événemens de la veille , je ne lui ra- 
contai que ceux qui fe rapportoient à 
Sophie ; il me rappella en riant que ce 
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n'éroit pas la jolie Coufîne qui étoit 
dans mon cabinet. Je voulus éluder; 
le Comte me prefla fî vivement , qu'il 
fallut tout avouer. Ccft une femme bien 
étonnante que la Marquilè de B***, me 
dit -il alors. Perfonne ne fait comme elle 
commencer agréablement une intrigue , 
la filer vite, brufquer le dénoue* 
ment , le dénouement qui ne lui déplaît 
pas , & que même on peut croire né* 
cefïaire à fa conftitution. Perfonne ne 
poflede mieux le grand art de retenir 
l'amant heureux , de fupplanter une ri- 
vale dangereufe ; ou , qtymd la chofe 
tQ. impoffible, de tenir du moins la ba- 
lance incertaine. Cette femme-là fait 
varier les plaifirs y de manière qu'avec 
elle y & pour elle , un amour de fix mois 
eft un amour nouveau. Un amour de 
fix mois à la Cour ! Vous concevez que 
c'eft un vieillard décrépit 5 hé bien , la 
Marquife rajeunit ce vieillard-là ! car 
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quoiqu'elle m'ait quitté bru fquement, 
je lui rends juftice \ elle neft pas vo- 
lage. Je crois même lui avoir furpris 
quelques éclairs de fcnfibilité ; au fond 
il fe pourroit qu'elle eût le cœur ten- 
dre. Son génie intriguant s'eft déve- 
loppé à la Cour , dans tous les genres* 
Peut-être que fi elle fut née fimplc 
Bourgeoife , au lieu d'être femme ga- 
lante , elle eût ité tout bonnement 
femme fenfible. Je vous répète qu'elle 
neft pas ce qu'on appelle volage. Je 
l'avois depuis fix femaines , je l'aurois 
peut-être gardée trois mois encore; mais 
votre déguifëment a tout dérangé. Un 
novice à inftruire! Un fat à corriger! 
( Il fe montroit ltfi - même en riant. ) 
Un mari prefque jaloux à duper fi plai- 
famment! Des obftacles de toute et 
pèce à furmonter ! . . . Elle n'a pu ré- 
(îfter à ces idées-là. Oui, quoique vous 
ibyez d'une figure charmante, je pa- 
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xierois que c'eft fur-tout la difficulté de 
l'cncreprifc qui a déterminé Madame de 
B***, D'abord la Marquife a pris à tâche 
de ne pas fuivrc la route battue. Prendre 
cette femaine,avec diffraction, un amant 
. qu'on renverra maufladement la femai- 
ne prochaine, rompre & nouer des enga- 
gerons uniformes 5 voilà l'éternelle oc- 
cupation de nos femmes de qualité t 
Le perfonnage change 5 mais jamais la 
conduite de l'intrigue : on dit , on fait 
fans cefle la même chofe. C'eft tou- 
jours une déclaration à recevoir, un 
aveu à faire , quelques billets à écrire , 
deux ou trois tête-à-têtes à arranger , 
une rupture à confommer. Tout cela 
répété devient d'une monotonie affa- 
mante. La Marquife au contraire n'eft 
pas fâchée que le .même Cavalier lui 
refte , pourvu que le manège varie. Ce 
n'eft pas par le nombre de fes amans 
qu'elle s'affiche j c'eft par la fingula- 

rité 
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rite de Tes aventures. Une feene ne lui 
paroît piquante , que quand elle n'eft 
pas ordinaire : elle ofe tout pour la pro- 
duire - y elle fe plaît à braver les hafards 
& à lutter contre les événemens. Auffi 
le fentiment de fa force l'emporte- t-il 
quelquefois trop loin i Quelquefois il 
arrive que toute fon adreffe ne peut lui 
épargner les défagrémens d'une dé- 
marche trop imprudente. Dans ion 
aventure avec vous , par exemple, 
voilà deux terribles feenes qu'elle a ef- 
fuyées. La première ! . . • C*eft moi qui 
l'en ai régalée; & en confeience je la 
lui devoîs. Hier elle cfl: venue tres- 
inconféquemment chercher ici la fé- 
conde > & le hafard peut-être lui garde 
la trdïfieme. Mais n'importe 1 . La Mac* 
quife , toujours fupérieure aux petites 
mortifications , accoutumée à confidé* 
rer froidement, fous tous les rapports, 
les événemens les plus fâcheux , la 
Tonu II. F 
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la Marquife tirera de fes malheurs mê- 
me un avantage contre fes ennemis * 
contre fa rivale & contre vous. -Con- 
tre fa rivale! Ha! Rofambcrt, Sophie 
fera toujours préférée ! . . . . Mais que 
dites-vous de . ma jolie Confine qui ne 
répond pas 1 -«•Attendez donc qu'elle 
ait dormi. Ne vous fouvenci-vous pas 
qu'il y a huit jours qu'elle n'a fermé 
f œil. Votre lettre l'a doucement ber- 
cée • • . Mais laiflcz-la donc goûter fon 
bonheur. Savez-vous de quoi noué 
devons nous occuper? «-î4on. —Il 
faut aller acheter quelque bijou pour 
le cher Gouverneur. Il vous a dit qu'un 
préfent s'acceptoic. -«-Ha! oui 5 mais 
fi je fors , & qu'il me vienne une lettre 
de Sophie? —On fera attendre la vieille 
meflagere. -Hé bien» allons donc vite* 
•Vous oubliez votre chapeau. —Vous 
avec raifon , répliquai-je d'un air di£> 
trait , & j'allai m'affcpii. Rofambert 
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tnè prie par le bras : où diable êtes-5 
vous \ A quoi rêvez vous ? -Ha ! je 
fongeois à ce pauvre Vicomte de Flor- 
villc ! . . . Qu'elle doit être affligée la 
Marquife ! Rofambcrt , croyez -r vous 
qu'elle m'écrira ? --Nous parlons de la 
Marquife à préfent ? —Oui, mon ami... 
Mais ne riez donc pas , répondez-moi. 
-wHé bien , mon cher Faublas , je crois 
qu'elle ne vous écrira pas. —Vous 
croyez?— Ho! cela eft très-vraifem- 
blable! La -Marquife s'eft déjà consul- 
tée fur votre Situation préfente & fur 
la tienne. En femme bien apprife, elle a 
fans doute compris que vous ne, pour- 
riez vous difpenfer de venir à elle; elle 
n*ira point à vous. Elle vous attendra j 
foyez sûr qu'elle vous attendra. 

Je fonnaî Jafmin : Mon ami , tu 
connois l'hôtel du Marquis de B***; 
tu connois Juftinc : prends un habit 
bourgeois , vas demander Juftine ; & fa 
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lui diras que ta viens de ma part, la- 
voir comment fe porte Madame la 
Marquife. Rofambert qui rîoit de tou- 
tes fes forces , me dit : Ha ! ç'eft que 
vous croyez qu'il ne feroit pas poli de 
la faire trop attendre? Mais dites moi , 
vous déliriez une lettre de Sophie ? 
—Sans doute. Jafmin , nous allons à 
deux pas ; tu ne for tiras que quand, 
nous ferons rentrés. Jafmin , de la 
N diferétion I Je compte fur toi : on nous 
fait la guerre ; l'ennemi eft là-bas : en. 
garde, mon ami , en garde! — Hol 
Monfîeur, dans toutes mes maifons , 
J'ai toujours été du parti des enfans , 
contre les pères. —Bien , mon ami ; fois 
sur que je te récompenferai , quand je 
ferai marié avec elle. —Marié avec Ma- 
dame U Marquife! MonfieurMlofam- 
bert rioit > venez , venez mon ami , me 
dit-il-; vous n'y êtes plus. 
J'achetai une bague aflea belle ; mais 
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quand il fut quéftion de nous en aller , 
je ne pus jamais arracher Rofamberr 
de la boutiques la bijoutière ccoit jolie. 
A mon retour, Jafinin me remit une 
lettre. La vieille n'avoir pas voulu feu- 
lement s'afleoir, parce qu'on lui avoir 
défendu d'attendre une réponfè. 

Qu'on juge de ma douleur , en lifant 
ce qui fuit : 

m Si je n'avois vu mon nom vingt 
» fois répété dans votre Lettre , Mon- 
» fie ur , je n'aurois jamais pu croire 
» qu'elle me fut adreffée. Je n'imagi- 
» nois pas que quelques mots échappés 
93 fans conféquence» recueillis au ha- 
». fard par ma bonne amie , dûflent être 
9> interprétés par fon frère , d'une ma- 
» niere fi étonnante l Je n'imaginois pas 
a» que mon jeune Coufîn , qui fe di~ 
ao foit mon ami , dût me traiter jamais 
» d'une façon fi injurieufe. 
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*> Qui vous à dit que je vous aimois; 
» Monfieûr ? Adélaïde ! Elle n'en fait 
*> rien. Qui vous a dit que ces mots : 
** cruel, ingrat, je ne le reierrai de ma 
a» v/e> vous fuffent adrcfféfc r Qui vous 
fe à dit qiie je mourois de chagrin , 
»? parce que vous ne m'aimiez pas ? Si 
a>cela étoit, Monfieûr, il n'y auroic 
a» que moi qui pût le fa voir ; vous l'ai, 
a» je jamais dit f moi l Monfieûr. 

» Et vous avez l'air d'être sûr de vo- 
w'tre fait! Vous aimez quelqu'un j & 
» vous me dites que vous m'aimez , 
» parce que vous croyez que je vous 
ti aime ? Vous penfez donc me faire 
m une grâce , quand vous me deman- 
•> dez mon cœur& ma main ? Monfcur , 
99 fi je fuis aflez malheureufe pour n'inf- 
» pîrer jamais que de la compaflîon , je 
«ferai du moins affez fage pour ne pas 
a» aimer , ou a/fez diferette pour ca- 
9t cher mon amour ; & certainement 
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fe jamais l'amant d'une autre ne fera h 
» mien. 

» Maintenant cVft à vous 5e pour 
99 vous que je dis ces mots : Je ne 
33 vous reverrai jamais. Ma famille 
à> vaut bien la vôtre , Monfieur $ & 
a» vous devez me favoir quelque gré de 
m ne pas pouffer plus loin, le reffenti-* 
* ment de l'outrage , que vous n'aYci 
*> pas craint de me faire. 

Cette fatale Lettre n'étoit pas lignée. 
Le chagrin dont elle me pénétra eft plus 
facile à imaginer qu'à décrire. Sophie 
ne m'aimoit pas ! Sophie ne vouloir 
plus me voir ! Je tombai dans un acca- 
blement profond, dont je ne fortisque 
pour verfer un torrent de larmes : ha ! 
£ du moins Rofambert étoit là! Il 
m'aideroit de fes confeils , il me don* 
aeroit quelques confolations. 

Je me levai biuiqucment, fefluyaî 
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mes yeux , je volai chez la Bijoutière* 
Elle n*étoit plus au comptoir 1 Rofam- 
bert n*étoit plus dans la boutique l Je 
parus /i fâché de ce contre-tems y qu'une 
Dcmoifelle de magafin eut pitié de 
moi. Elle me dit , que fi je voulois en- 
trer au Café de la Régence , qu'elle me 
montra à dix pas de-là y elle iroit aver- 
tir le Comte , qui n'étoit pas loin , & 
qui ne manquerait pas de me joindre 
dans une demi - heure au plus tard. 

J'entrai dans ce Café de la Régence. 
Je n'y vis que des gens profondément 
occupés à préparer un échec & mat. 
Hélas ! ils étoient moins recueillis , 
moins rêveurs, moins triftes que moi. 
Je m'afïis d'abord près d'une table ; 
mais l'agitation que j'éprouvois ne me 
permettant pas de refter en place , bien- 
tôt je me promenai , à grands pas , dans 
le Café filencieux. Bientôt aufli l'un 
des joueurs hauflant la voix , levant la 

tête» 
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tête , 3c frottant Tes mains , dit d'un ton 
fier : au Roi 1 Ha ! mon Dieu ! s'écria 
l'autre ; la dame forcée ! la partie per- 
xhie ! Une patrie fuperbe!... Oui, 
•oui y Monfiear , frottez vos mains ! 
Vous vous croyez un Turenne ! Sa* 
vcz-vous à qui vous avez l'obligation 
de ce beau coup ? ( Il fe tourna de mon 
côté. ) A Monsieur : oui à Monfieur. 
Maudits (oient les amoureux ! Etonné 
de la manière vive dont on m'apoftro- 
phoit, j'obfcrvai au joueur mécontent 
que je ne comprenois pas. . . —Vous 
ne comprenez pas l Hé bien ; regar- 
dez-y , un échec à la découverte H-Hé 
bien , Monfieur , qu'a de commun cet 
échec .... -Comment ! ce qu'il a de 
commun ! II y a une heure, Monfieur, 
que vous tournez autour de moi. Et 
ma chère Sophie , par-ci 1 & ma jolie 
Coufine par-là!. . . Moi , j'entends ces 
fadaifes , & je fais des fautes d'écolier.,. 
Tome IL G 
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Moafieur, quand on eft amoureux, on 
.ne vient pas au Café de la Régence. 
( J'allois répliquer $ il continua avec 
violence. ) Il n'y a pas un coup de 
parade ! pas une pièce pour foute- 
nir ! . . . On profite des diffractions que 
xe Monfieur me donne 1 . . . . Un mifé- 
xable coup de mazette l Un homme 
comme moi ! ( II Ce retourna vers moi. ) 
Monfieur , une fois pour toutes f fâ- 
chez que toutes les Coufînes du monde 
ne valent pas la dame qu'on me for- 
ce. . . elle eft forcée! Il n'y a pas de 
reflburce... Au diable foient la bé- 
gueule & fon doucereux amant ! 

De toutes les exclamations du joueur, 
la dernière fut celle qui me piqua 2e 
plus* Emporté par ma vivacité , je m'a- 
vançai brufquement 3 mais chemin fai- 
fant , je rencontrai fur la table voifine 
nn échiquier qui débordoit : mes bou- 
tons raccrochèrent, il tomba $ lcspiè. 
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ces roulèrent de tous côtés. Voilà pour 
moi deux adverfaires nouveaux. L'un 
me dit : Monsieur , prenez-vous quel- 
quefois garde à ce que vous faites? 
L'autre s'écrie : Monfieur , vous m'en- 
levez une partie ! Vous l vous 

aviez perdu, interrompt fon adverfairc. 
•— J'avois gagné , Moniteur. —Cette 
partie-là, je Taurois jouée contre Ver- 
doni ! —Et moi , contre Philidor ! —Hé ! 
Meilleurs , ne me rompez pas la tête ! 
je vais la payer votre partie ! —La 
payer! Vous n'êtes pas. aflez riche. 
—Que jouez-vous donc? —L'honneur. 
—Oui , Monfieur , l'honneur. Je fuis 
venu en pofte tout exprès pour répon- 
dre au défi de Monfieur. . . de Monfieur 
qui croit n'avoir pas d'égal ! . . . Sans 
vous, je lui donnois une leçon! —Une 
leçon ! & mais vous êtes fort heureux 
que l'étourdcricde Monfieur vous ait 

fauve 5 je forçois la dame en dix-huit 

G i 
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coups ! —Et vous n'alitez pas jufqti'au 
onzième. En moins de dix vous étiez 
«lat. —Mat! mat ! G'eft pourtant vous, 
Monfieur , qui êtes caufe que l'on 
m mfaltc 1 . . . . Apprenez , Monfieur , 
<|ue dans le Café de la Régence on ne 
doit pas courir. ( Alors un autre joueur 
fe leva : ) Hé ! Meilleurs , dans le Cafi 
de la Régence on ne doit pas crier, on 
ne doit pis parier. Quel train vous 
faites 1 

D'autres encore fe mêlèrent de la 
querelle ; & -comme j'étors l'auteur de 
tout le mal , chacun Afre gourmandoit : 
je ne Ta vois plus à qui répondre , quand 
Rofambert entra. Il eat beaucoup de 
peine à me tirer de-là : nous nous fau* 
vâmes au Palais -Royal. 

Je pris Pvo£<mbcrt à l'écart; je Itii 
montrai la Lettre de Sophie. Et voilà 
ce qui vous afflige , me dit il , après 
fa voir lue, .; mais vous devriez baifer 
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cent fois cette Lettrc-li ! -Ha ! Ro- 
fambert , eft-cc donc le moment de plai- 
fanter ? —Je ne plaifante pas , mon 
ami, vous êtes adoré 1 —Maté vous n'a- 
vez donc pas lu? —J'ai lu, & je vous 
xépétc que vous êtes adoré. — Rofanr- 
bert , nous Tommes mal ici ; revenez 
chez moi. 

En chemin , le Comte me dit : Sophie 
a cciTé Tes vi/ires au parloir , à l'époque 
de votre liaifon avec Madame de B**. 
C'èft à cette époque auffi que les Mn- 
fomnies ont commencé : c'eft alors 
qu'elle a eu , ce que Mademoi Telle votre 
fosur appelle la fièvre. Elle a déliré la 
recette, elle l'a demandée indirectement. 
Il y a plus ; le remède avoit fait un 
excellent effet , puifqu'hier à midi , 
Mademoiselle de Pontis fe portoit 
mieux. Il faut donc conclure de tout 
cela , que dans l'après - dîner d'hier , il 
l'eft paiTé quelque chofe d'extraordi* 

G 3 
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naire au Couvent. N'en doutez pas % 
mon ami , cette Lettre eft l'effet d'une 
rufe du Baron, ou d'une naïveté d'Adé- 
laïde , ou d'une indiscrétion de M. Pcr- 
fon. Au refte, le ton- de cette épître 
prouve que vous êtes aimé. Un aveu 
tacite cft même échappé à la jeune per- 
fonne. Elle vous fait de terribles re- 
proches ! Vous avez cru qu'elle vous 
aimoit ! Elle ne peut fupporter cette 
idée; mais elle ne dit nulle part, qu'elle 
ne vous aime pas» 

Tout ce que Rofambert me difoît 
jne paroiffoit fort raifonnable; cepen- 
dant mon cœur étoit oppreiTé. Les 
amans efperent follement, ils s'allar- 
ment de même. 

Savez-vous bien, reprit le Comte, 
qu elle çft allez bien tournée fa douce 
épître? Ho! la jolie Coufine ne vous 
aura pas écrit dix fois , que vous trou- 
verez fon ftyie tout-à-fait formé ! — Ro^ 
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fambert > que vous êtes cruel , avec 
votre gaieté ! 

Jafmin rentrait chez moi en même 
temps que nous. Il me dit qu'il venoir 
de chez Madame la Marquife. — Hé i 
bien ? — M on fie ur , j'ai parlé à Made- 
moifelle Juftine; elle m'a fait attendre 
aflez long-temps r & elle eft enfin re- 
venue me dire que Madame étoit très- 
fenfible à votre attention ; que Madame 
s'étoit fentie fort incommodée hier en 
rentrant j que le Docleur lui avoir 
trouvé un peu de fièvre ce matin. 
•—Voyez , Rofambert , voyez comme 
je fuis malheureux r Elles ont toutes 
deux la fièvre en même temps ! Celle 
que j'adore ne veut plus me voir ! .... 
Et je ne verrai pas aujourd'hui celle 
qui m'amufe! ajouta le Comte, en me 
contrefaifant. Pauvre jeune homme l 
.que je le plains ! . . . Mon cher Faublas, 
confolez-vous. Pour guérir les maux 
G 4 
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que vous avez caufés > vous ferez tout 
feui plus Docteur , que tous les Doc- 
teurs de la Faculté. Mats quoique la 
maladie de la jolie Coufiae (bit à- peu- 
près celle de l'aimable Marqutfe, je 
prévois cependant qu'il y aura quelque, 
différence dans le traitement. On cher- 
chera * dans les yeux de la jolie Demoi* 
fcllc , s*il n'y a pas quelque refte d*é- 
jaotion y on prendra fa main pour ta* 
ter le pouls qui pour roi t être un peu 
élevé ; peut -être même qu'il faudra 
voir fi la bouche n'a rien perdu de fa 

fraîcheur; Mais pour la bel la 

Dame , ho ! l'examen fera plus long , 
plus férieua ! Vous ferez obligé de la 
confidérer de plus près , & plus géné- 
ralement. . . de la tête aux pieds! mon 
amj ! . , . Je crois menue que la mé- 
thode de ce M. Mefmer... . Oui , Che- 
valier , oui ; un peu de Magnétifme ! 
—Ho ! de grâce l trêve de plaifantciic L 
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Rofambert, occupez-vous avec moi de 
Sophie . . . Tâchons d'abord de décou- 
vrir ce qui m'a valu cette cruelle lct« 
tre : voyons en fui ce par quels moyens _ 
je pourvois avoir une entrevue 9 une 
explication avec ma jolie Couûne» 
--Très volontiers, mon cher Faublas , 
commençons par apptllcr M. Perfôn. 
. Mon père entra comme Rofamberc, 
funnoit. Il répondit froidement aux po- 
lkelTes eu Comte» & m'annonça d'un 
ton aflez bruf ]ue , que j'ai lois fortir 
avec lui. Les chevaux font mis, ajouta* 
t-il; & fe tournant du coté de Rofam- 
berc : pardon, Moniteur ; mais l'heure 
me preffe. Demain matin , de bonne 
heure, me die le Comte,, en nous quit- 
tant. Je fuivis le Baron avec inquiétude. 
Il me conduifît chez M. Duportail. 
Lovzinski m'attendoit pour achever de 
m'apprendre les aventures de fa vie lea> 
plus fecrettesj & de peur que le Max- 
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quis de B***. , ou quelqu autre impor- 
tun ne vînt encore nous interrompre » 
il ordonna qu'on refusât la porte à tout 
le monde. Dès que nous eûmes dîné, 
il continua aiafi le récit de &s infor- 
tunes» 

Vous devez être , mon cher Fan* 
blas , pénétré de l'horreur de ma fi tua- 
tion. Le feu , devenu plus violent , s'al- 
loit communiquer à la chambre ou 
nous étions enfermés ; & déjà les flanv- 
mes battoient au pied de la tour de Lo- 
doiska. Lodoiska pouiToit de longs gé. 
miffemens , auxquels je répondois par 
des cris de fureur. Bolcflas parcouroie 
notre prifon comme un infenfé : il 
pou Mbit d'affreux hurlcmens , il cf- 
fayoit de brifer la porte avec fes pieds 
& fes mains ; & moi , pendu à la fenê- 
tre , je fecouois avec rage les barreaux. 
que je ne pouvob ébranler. 
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Tout-à-coup ceux qui étoient mon- 
tés redefeendent avec précipitation j 
nous entendons ouvrir les portes , 
Dourlinski lui - même demande quar- 
tier j les vainqueurs fe précipitent dans 
le bâtiment enflammé : attirés par nos 
cris ,' ils enfoncent notre porte à coups 
de hache. A leur coftume , à leurs ar- 
mes , je reconnois des Ta rt are s ; leui 
chef arrive , je vois Titfikan. Ha ! ba Y 
dit-il 9 c'eft mon brave homme 1 je me 
jette à les genoux : Titfikan ! . f . Lo* 
doiska l . • . . Une femme ! . . . la plus 
belle des femmes!... dans cette tour!... 
Elle j va brûler vive 1 Le Tartarc die 
un mot à' fes foldats , ils volent à la 
tour , y y vole avec eux j Boleflas les 
fuit. On enfonce les portes 5 près d ua 
vieux pilier , nous découvrons un efea- 
lier tournant , rempli d'une épaifle fu*« 
niée. Les Tartanes épouvantés s'arrê- 
tent , je veux monter : hélas ! qu'allez- 
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vous faire > me dit BqJdlas j vivre ou 
mourir avec Lodoiska ! m'écriai - je ; 
vivre ou mourir avec mon maître ! 
répond mon généreux fervîteur. Je 
m'élance : il s'élance après moi ! Au 
rifque d'être firffoqués > nous montons 
à-peu-près quarante degrés , à la lueur 
des flammes , nous découvrons Lo~ 
doiska dans un coin de fa prifon ; elle 
traînoit foiblcment fa voix mourante : 
qui vient à moi? dit-elle. C'eft Lov- 
zinski : c'eft ton amant ! Sa joie lui 
rend des forces ; elle fe relevé , & vole 
dans mes bras : nous l'emportons ,. 
nous defeendons quelques degrés ; mais 
une vapeur plus épaifle fe répand dans 
l'efcalicr, & nous force de remonter 
précipitamment; à l'inftant même. une 
partie de la tour s'écroule , Boleilas 
jette un cri terrible , Lodoiska s'éva- 
nouit. . , Faublas j ce qui de voit nous 
perdre nous £auva. Le ftu, auparavant 
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étouffé fe fait jour, il s'étend plus ra- 
pidement ; mais la fumée fc diiïipe. 
Chargés de notre précieux fardeau, 
Boleflas & moi nous defeendons promp- 
tement...* Mon ami , je n'exagère 
pas ; chaque marche trembioit fous 
nos pieds ! Les murs étoient brûlans ! 
Enfin nous arrivons à la porte de la 
tourj Titfikan, tremblant pour nous, 
y étoit accouru : braves gens , dit-il , 
en nous voyant paroître 1 Je pofe Lo- 
doiska à fes pieds, & je tombe fans 
connoiflance auprès d'elle. 

Je reftai près d'une heure dans cet 
état. On craignoit pour ma vie, Bo- 
leflas plcuroit. Je repris enfin mes et- 
prîts à la voix de Lpdoïska , qui , reve- 
nue à elle, me nommoit fon libéra* 
teur. Tout étoit changé dans le châ- 
teau , la tour étoit entièrement tom- 
bée. Les Tartares avoient arrêté le*- 
progrès de l'incendie : ils avoient abattu 
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une partie du bâtiment ^ pour fauver 
Tautre ; enfuite on nous avoit trans- 
portés dans un vafte fallon , où Tit- 
fikan étoit lui-même avec quelques- 
uns de fes foldats. Les autres , occupés 
à piller , apportoient à leur chef l'or 9 
l'argent , les pierreries , la vaiflellc # 
tous les effets précieux que les flammes 
avoient épargnés. Tout près de - là , 
Dourlinski chargé de fers , regardoit 
en gémiflant ce monceau de richefles , 
dont on alloit le dépouiller. La rage f 
la terreur , le défefpoir , tout ce qui 
déchire le coeur d'un fcélérat puni , fe 
lifoit dans Ces yeux égarés. Il frappoît 
]a terre avec fureur * poitoit à fon front 
(es poings fermés j & vomiflant d'hor- 
ribles blafphêmes , il reprochoit au 
<iel fa jufte vengeance. 

Cependant mon amante preflbit ma 
main dans les fienncs : hélas 1 me dit- 
elle , en fanglottant, tu m'as fauve la 
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vie , & la tienne eft encore en danger ! 
Et fl nous échappons à la mort, l'ef- 
clavage nous attend ! --Non, non, 
Lodoiska^ rafïure- toi. Titfikan n'eft 
point mon ennemi > Titfikan finira nos 
malheurs. Sans cloute, fi je le puis, 
interrompit leTartarc ; tu parles bien, 
brave homme ! Ho ! je vois que tu n'es 
pas mort , cV j'en fuis fort aife ; tu dis 
& tu fais toujours de bonnes chofes , 
toi! Et tu as là, ajouta- t-il, en mon- 
trant Boletias, un ami qui te féconde 
bien. J'embraflai Boleflas : oui , Titfi- 
kan , oui ; j'ai un ami : ce nom lui ref- 
tera toujours ! Le Tartare m'interrom- 
pit encore : ha çà, dis- moi ; vous étiez 
tous deux dans une chambre baiTe : 
elle étoit dans une tour , elle ; pour- 
quoi cela ? Je parie , Meilleurs les drô- 
les , que vous avez voulu fouffler cette 
enfant à ce butor - là ( en montrant 
Dourlinski , ) j & vous aviez raifon: 
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il cft vilain , «& elle cft jolie l Voyons, 
conte-moi cela. J*inftruifis Titiïkan de 
-mon nom, de celui du père de Lo- 
doiska , de tout ce qui m'étoit arrivé 
jufqu' alors. C'eft à Lodcnska, lui dis- 
le en fui te , à nous apprendre ce que 
l'infâme Dourlinski lui a fait fouffrir, 
deptiis qu'elle eu dans Ton château. 

Vous favez, dit auffi tôt Lodoiska, 
que mon père me fit quitter Varfovic, 
le jour même que la Diète fut ouverte. 
Il me c on du i fît d'abord dans les terres 
■au Palatin de*** , à vingt lieues feu- 
lement de la Capitale , ou il retourna 
pour affilier aux Etats. Le jour que 
H. de P***. fut proclamé Roi, Lu- 
$>au*ki vint me prendre chez le Pala- 
tin , & m'amena ici , croyant que j'y 
ferois plus à l'abri de toutes les recher* 
•ches. H chargea Dourlinski de me gar- 
der avec foin , & d'empêcher fur- tout 
que Loyzinski ne put découvrir le lieu 

de 
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de ma retraite. Il me quitta pour al- 
ler , difoit il , raflembler , encourager 
les bons citoyens » défendre Ton pays» 
& punir des traîtres. Hélas! ces foins 
importans lui ont fait oublier fa fille ! 
Je ne l'ai pas revu depuis ! 

Quelques jours après fon départ , je 
commençai à m'appçrcevoir que les vifi- 
tes de Dourlinski devenoient plus fré- 
quentes & plus longues : bientôt il ne 
quitta prefque plus l'appartement qu'on 
m'avoit doimé pour prifon. Il m ota , je 
ne fais fous "quel prétexte , l'unique 
femme que mon père m'avoit laiilee 
pour me fervir; & pour que perfonne 
difoit- il , ne sût que j'étois chez lui, il 
m'apponoit lui-même ce qui étoit né- 
ce flaire à ma fubnïUnce , & paflbîc . 
ainfi les journées entières près de moi. 

Vous ne favez pas , mon cher Lov- 
zinski , combien je fouffrois de la pré- 
fepee continuelle d'un homme quii 

* Tome IL U 
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m'étoit odieux , & dont je foupçonnois 
les infâmes dé/Teins ; ii ofa me les ex* 
pliquer un jour;. je J'affluai que ma 
haine feroit toujours le prix de fa ten- 
dre (Te * & que fon indigne conduite lui 
avoit attiré mes profonds mépris. H 
me répondit froidement qu'avec le tems 
je m'accoutumerois à le voir, à fouf- 
frir fes affiduités, & même à les défi- 
rer. Il* ne changea rien à (a conduite 
ordinaire ; il entroit chez moi Je ma- 
tin , & n'en fbrtoit quelle foir. Sépa- 
rée de tout ce que j'aimois, toujours 
gênée par mon tyran , je n'àvois pas 
même la foi b le confolation de pouvoir 
me livrer tranquillement, au louvenir 
de mon bonheur paffé. Témoin de mes 
inquiétudes * Dourlinski fe plaifoit à 
ks augmenter. Lupauski , me difoit-if , 
commandoit un corps de Polonois ; 
Lovzinski , trahi/Tant (a patrie qull 
n'aimoir pas , & une femme dont il fe. 
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fou doit peu , fervoit dans l'armée RuiTe 9 
on ne doutoit pas qu'il n'y eût bientôt 
un combat fanglant ; au refte , il étoit 
bien certain > que déformais rien ne 
pourroit réconcilier mon père avec 
Lovzinski. Quelques jours après il 
vint nVanndncer, que Lupauski avoir 
attaqué pendant la nuit les Ru (Te s dans 
leur camp , & que dans la mêlée , mon 
amant étoit tombé fous les coups de 
mon père. Le cruel me fit lire cet évé- 
nement bien détaillé d^ns une efpècc 
de Papier public, que fans doute il 
avoit fait imprimer exprès ; d'ailleurs, 
à la barbare joie qu'il affe&ùit , je crus 
h nouvelle trop véritable. Tyran im- 
pitoyable ! m'écriai-je , tu jouis de mes 
pleurs , de mon déftfpôir ; mais ceflb 
de me perfécutery ou tu verras bientôt 
que la fille de Lupauski peut bien elle- 
même; venger fes injures. 
Un fcir qu-'il-m'aYOK quittée plutôt: 
KL*. 
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qu'à l'ordinaire , j'entendis vers le mi' 
nuit ma porte s'ouvrir doucement. A la 
lueur d'une lampe , que je laiiTois tou- 
jours allumée , je vis mon tyran s'a- 
vancer vers mon lit- Comme il n'y 
avoit pas de crime , dont je ne le ju- 
gea/Te capable , j'à vois prévu celui-là, 
&je m'étois bien promis de le préve- 
nir. Je m'armai d'an couteau que j'a* 
vois eu la précaution de cacher fous* 
mon oreiller ; j'accablai le fcélérat des-, 
reproches qu'il raériroit;. je lui jurai», 
que s'il ofoit s'approcher , je le pot*» 
gnajrderois de mes mains. Il recula de 
iurprife & d'effroi : je fuis las-den'ef- 
fuyer que des mépris, me dit-il , en 
fbrtant ; û je ne craignois d être en. 
tendu 3 tu verrois ce que peut contre 
moi le bra* 4 uoe femme ; mais je fais 
m moyen sûr de vaincre jta fierté- Mea- 
tôt tu te cro;ra^ trop beureufe de pou- 
voir acheter ta grâce , pat les plu&hym» 
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Mes foumiffions. Il fortic : quelques 
momens après, Ton confident encra, le 
piftolet à la main ; je dois lui rendre 
juftice , il pleurcic en m'annonçant les 
ordres de Ton maître : habillez- vous , 
Madame , il faut me fuivre ; c'eft tout 
ce qu'il put me dire. Il me conduifït 
dans cette tour , ou fans vous j'allois 
périr aujourd'hui ; il m'enferma dans 
cette horrible prifon 5 c'eft là que j'ai 
langui pendant plus d'un mois , fans 
feu y fans lumière , prefque fans ha- 
bits ; du pain & de l'eau pour ma nour- 
riture; pour mon lit «ne Ample pail- 
laffe; voilà l'état auquel fut réduite la 
fille unique d'un Çrand de Pologne 1. 
Vous frémifTez , brave étranger; & 
bien , croyez que je ne vous raconte 
qu'une partie de mes douleurs. Unye 
ebofe du moins me rjendoit mammifère 
moins infupportaUe ; je ne voyoisplus 
AQQ tyran : tandis qu'il attendrit u«ui- 
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quillement que je follicita(Te mon par- 
don , je parfois les journées & les nuits 
entières à appeller mon perc, à pleurer 
mon amant.... Lovfcinski, de quel 
étonnemenr je fus faifie , de quelle 
joie mon ame fut pénétrée * le jour 
que je te reconnus , dans les jardins de 
Dourlinski 1 . . . 

Titfikan écoutoit avec attention Thif- 
roire de nos malheurs , dont il paroif- 
foit vivement touché y lorfque fa gardé 
avancée donna l'allarme. Il nous quitta 
brufquement pour courir au pont-levis*. 
Nous entendions un grand tumulte : 
Lovzinski , Lodbiska , couple lâche 6t 
perfide , s*écria Douilinski , qui ne 
pou voit contenir fa joie , vous avez 
cru pouvoir m'échapper. Tremblez 1 
vous allez retomber en mon pouvoir; 
au bruit de mon malheur les Gentils- 
hommes voifins fe font fans doute ratë- 
ftmblé* x ils viennent me fecoutfr. , *.». 



du Cktvaiïcr de FàuBlas, j$ 
fis ne pourront que te venger , fcélérat F 
interrompit Bolcflas 3 en faimTant une bar- 
re de fer dont il alloit Taffommer ; je le 
retins. Titfikan rentra auffi-tôt ■: ce né- 
toit qu'une faufTc allarme ! nous dit-il 1 ; 
Ceft une petite troupe que j'ai déta»- 
chée hier , pour aller battre la campa- 
gne : elle avoir ordre de me rejoindre 
ici j elle me ramené quelques priforr- 
niers ; tout eft d'ailleurs tranquille 9 
rien ne paroit encore dans les environs. 
Tandis que Titfïkan me parloit , on 
amenoit devant lui les malheureux que 
leur mauvais fort avait livrés aux Tar*- 
tares. Nous en vîmes d'abord paroître 
cinq : ils difent que celui-là leur a dorr- 
né bien de là peine ;- c'eft pour cefa 
qu'ils l'ont ainfî garotté, nous dit Tit- 
fïkan , en nous montrant le fixieme. 
Dieux ! c'eft mon perc l s'écria Ix>- 
dbiska , en courant à lui* Je me jettai 
aux genoux de Lupauski. Ha! tu os. 



9<É Une année de la VU 
Lupauski , toi? continua le Tartare; 
hé bien , la rencontre n'eft pas mal- 
heureufe. Tiens , mon ami , il n'y a 
pas plus d'un quart d'heure que je te 
connois ; je fais que tu es fier & entêté ; 
mais n'importe, je t'eftime; tu as du 
cœur & de la tête, ta fille cft belle & 
ne manque pas d'efprit , Lovzinski eft 
brave l . . . ho ! plus brave que moi , je 
crois. Tiens . . . . Lupauski immobile 
d'étonnement écoutoic à peine le Tar- 
tare , & frappé de l'étrange fpeftacle 
qui s'ofFroit' à tes yeux , il concevoir 
d'horribles foupçorrs ; il me repoufia 
avec horreur : Malheureux ! tu as trahi 
ta patrie, une femme qui tVirnoit, un 
homme qui fe plaifoit à te nommer fon 
gendre > il ne te manqqoit plus que de 
.te liée avec des brigands... Titfikan 
l'interrompit : Avec des brigands , fi m 
veux. Mais des brigands font quelque- 
fois bpns à quelque çhofe j fans moi, 

dès* 
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dis demain peut-être , ta fille n'auroit 
plus été fille. N'aiez pas peur , ajouta- 
uil , en fe tournant vers moi , je fais 
qu'il eft fier , je ne me fâcherai pas. 

Nous avions porté Lupauski dans un 
fauteuil : fa fille & moi nous baignions 
de nos larmes Tes mains enchaînées , il 
me repouflbit toujours , en m'acca- 
blant de reproches. Mais , que diable 
cft-ce que tu lui contes donc, reprit 
Titfikan ; je te dis moi , que Lovzinski 
eft un brave homme , que je veux ma- 
rier ; & ton .Dourlinski , un coquin 
que je vais faire pendre. Je te répète 
qne tu es tout feul plus entêté que 
nous trois j mais écoute-moi , & fînif- 
fons, car il faut que je m'en aille. Tv 
m'appartiens par le droit le plus in- 
conteôablc , celui de l'épée. Hé bien , 
fi tu me donnes ta parole de te ré- 
concilier fincerement avec Lovzinski % 
& de lui donner ta fille, je te rends la 
Tome IL I 
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liberté. —Qui fait braver la mort, peut 
fupporter l'efclavagc; ma fille ne fera 
jamais la femme d'un traître. —Aimes- 
tu mieux qu'elle foit la maître/Te d'un 
Tartare i Si tu ne me promers pas de 
la marier fous huit jours à ce brave 
homme , je l'époufe ce foir , moi ! 
Quand je ferai las de toi & d'elle , je 
vous vendrai aux Turcs ; ta fille eft 
aiîez belle pour entrer au férail d'un 
Bâcha : toi , tu feras la cuifine de quel- 
que Jani (Taire. -—Ma vie eft: dans tes 
mains , fais - en ce qu'il te plaira. Si 
Lupauski tombe fous les coups d'un 
Tartare, on le plaindra-; on le dira 
qu'il méritoit une autre fin ; mais fi je 

pouvois confentir Non , j'aime 

mieux mourir, —Hé ! je ne veux pas 
que tu meures, moi! Je veux que Lov- 
zinski époufe Lodoiska. Hé ! nom d'un 
fabre! eft-ce à mon prifonnier à me 
faire la loi 1 Quel chien d'homme! S'il 
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fc'étoit qu'entêté ; mais c'eft qu'il rai- 
fonne mal ! 

Je voyois la colère briller dans les 
yeux du Tartare; je le fis fou venir 
qu'il mavoit promis de ne pas s'em- 
porter : fans doute ! mats cet homme- 
Là laiTeroit la patience d'un favori du 
Prophète 1 Je ne fuis qu'un voleur * 
moi ! Lupaustcî , je te le répète j je 
veux que Lovzinski époufe ta fille. 
Nom d'un fabre ! Il Ta bien gagnée; 
fans lui elle étoit brûlée ce foir. V- Com- 
ment? -Hé ! Oui ; regarde ces décom- 
bres : il y avoit là une tour y cette 
tour étoit en feu , perfonne ri'ofoit y, 
monter ; il y à été avec Boleflas , lui ! 
Ils ont fauve ta fille. —Ma fille. étoit 
dans cette tour ? — Oui , elle y 
étoit ; ce coquin l'y avoit mifè , ce co- 
quin vouloit la violer. . . Allons, vous 
autres , contez-lui tout cela , & dépê- 
chez-vous 5 qu'il fe décide: j'ai affaire 

I i- 
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ailleurs , je ne veux pas que vos Quar- 
tuaires ( i ) me furprennent ici ; en 
plaine * c'eft autre chofe , je me moc« 
que d'eux. 

Tandis que Titfikan faifoit chargée 
fur de petits chariots couverts le butin 
confidérable qu'il avoit fait , Lodoiska 
inftruifoit Ton père des forfaits de 
Dourlinski y & mêloit fi adroitement 
le récit de notre tendrefle à l'hiftoire de 
les malheurs , que la nature & la re-* 
connouTance fe firent entendre en même 
temps au cœur de Lupauski. Vivement 
touché des infortunes de fa fille , ienfi- 
ble au fervice important que je venois 
de lui rendre , il embrafibit Lodoiska ; 
& me regardant fans colère , il fem- 



(i) Quarcuaires. C'eft le nom qu'on donne 
à des Cavaliers établis pour veiller à la sû- 
reté des frontières de la Podolic & de U 
Soin/nie t con«e les Tarcarei, 
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bloit attendre impatiemment fcjuc j'a- 
chevafle de le déterminer. O ! Lupauski , 
lui dis-je, ô toi! que le Ciel m'avoit 
laifTé , pour me confoler de la perte du 
meilleur des pères ; ô toi! pour qui 
j'avois autant d'amitié que de refpeclr, 
pourquoi as - tu condamné tes enfans 
fans les entendre? Pourquoi as-tu foup* 
çonné de la plus horrible trahifon un 
homme qui adoroit ta fille ? Quand 
mes vœux portoient fur le trône celui 
qui l'occupe maintenant ; Lupauski , 
je le jure par celle que j'aime ; je 
croyois faire le bien de mon pays. Les 
malheurs que ma jeunefle ne voyoic 
pas , ton expérience les a prévus > mais 
pareeque j'ai manqué de prudence , 
dois-tu m'accuier de perfidie ? Peux tu 
me reprocher d'avoir jeftimé mon ami ? 
Peux-tu me faire un crime de l'eftimer 
encore? Depuis trois mois j'ai vu com«. 
me toi les maux de ma Patrie ; comme 
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toi j'en ai gémi : mais je fuis sûr que 
le Roi Les ignore , j'irai l'en jnftruirc 
âVarfovie... Lupauski m'interrom- 
pit : ce n'eft pas-là qu'il faut aller. Tu 
dis que M. de P***. n'eft pas inftruit 
des malheurs de Ton pays , je le veux 
croire.: mais qu'il les fâche ou qu'il 
les ignore , peu nous importe aujour- 
d'hui. Des étrangers infolens , canton- 
nés dans nos Provîntes, s'efforceront 
de s'y maintenir , même contre le Roi 
qu'ils ont élu. Ce n'eft pas un Monar- 
que impuuTant ou mal intentionné qui 
chaflera les Ruflès de mon pays. Lov- 
ïinski , n'efpérons plus qu'en nous-mê- 
mes ; vengeons la Patrie , ou mourons 
pour elle. J'ai rafle mblé dans le Pala. 
tinat de Lublin 4000 Gentilshommes , 
qui n'attendent que le retour de leur 
Général pour marcher contre les Rudes; 
fuis-moi , viens dans mon camp. . . . 
A cette condition , je fuis libre ; & ma 
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fille cft à toi. «-Lupauski j je fuis prêt* 
je jure de fuîvrc ta fortune & de par- 
tager tes dangers. Et ne crois pas qo* 
Lodoiska feule m'arrache ces fermens 1 
Je chéris ma Patrie autant que j'adote 
ta Elle -y je jure par elle, & devant toi, 
que les ennemis de TEtat ont toujours 
été , & ne cefleront jamais d'être les 
miens : je jure que je verferai jufqu'â 
la dernière goutte de mon fang pour 
chaffer de la Pologne , des étrangers qui 
y régnent fous le nom de fbn Roi ! 
"-Embrafle-moi , Lovzinski, je te rc- 
connois , je reconnois mon gendre. 
Allons , mes enrans, tous nos mal- 
heurs font finis. 

Lupauski me difoit d'unir mes mains 
à celles de Lodoiska $ nous em bradions 
notre père , quand Titfikan rentra. 
Bon ! bon! s'écria-t-il , c'eft cela : voilà 
ce que je voulois ; j'aime les mariages , 
moil allons, Papa, je vais te faire dé- 

I 4 
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lier. Nom d'un fabre! pourfuivic te 
Tartare, tandis que Tes foldats cou- 
poient les cordes dont Lupauski écoit 
garotté , je fais là une belle aôion , 
quand j'y penfe 1 mais auffi elle me 
coûte bien de l'argent. Deux Grands 
de Pologne 1 une belle fille ! Cela m'au* 
xoit payé une grofle rançon ! Titfi- 
kan , qu'à cela ne tienne , interrompît 
Lupauski. Hé ! non , non , répliqua 
le Tartare; c'eft une fîmple réflexion , 
une de ces idées dont un voleur n'eft 
pas le maître ! . . . Mes braves gens , 
je ne veux rien de vous. • . Il y a plus-: 
1 vous ne vous en irez pas à pied , j'ai 
de bons chevaux à votre fervice. Et 
pour cette enfant * fi vous le voulez , 
je vous donnerai un brancard fur lequel 
on m'a promené pendant dix à douze 
jours. Ce garçon -là m'avoit û* bien 
étrillé , que je ne pouvois plus me tenir 
| cheval... Il eft mauvais le bran- 
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card , groflîerement fait avec des 

branches d'arbres ; mais je n'ai que 

cela, ou un petit chariot couvert à 

.-vous offrir 5 vous choisirez. 

Cependant Dourlinski n'avoir pas 
encore ofé dire un feul mot , & baiflbic 
les yeux d'un air confier né : Indigne ami , 
lui dit Lupaaski , tu as pu abufer à ce 
point de ma confiance! Tu n'as pas 
craint de t'expofer à mon refTentiment ! 
Quel démon t'aveugloit ? L'amour , ré* 
pondit Dourlinski , un amour forcené. 
Tu ne fais donc pas à quels excès les 
pallions peuvent porter un homme né 
violent & jaloux 3 que cet exemple ef- 
frayant t'apprenne au moins qu'une 
fille aufïi charmante , aufli belle que la 
tienne , eft un rare tréfor , dont on ne 
doit confier Ja garde à perfonne. Lu- 
pauski , j'ai mérité ta haine ; & pour- 
tant tu me dois quelque pitié. Je me 
fuis rendu bien coupable ; mais tu me 
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vois cruellement puni. Je perds en uû 
feul jour mon rang , mes richefles , 
mon honneur , ma liberté ; je perds 
plus que tout cela , je perds ta fille'! 
O vous , Lodoiska ! vous que j'ai tant 
ourragée, daignerez- vous oublier mes 
perfécutions , vos dangers , vos dou- 
leurs? Daignerez- vous m'accorder un 
généreux pardon \ Ha ! s'il n'eft pas 
de forfaits qu'un vrai repentir ne puifle 
txpier , Lodoi;ka , je ne fuis plus cri- 
minel; je voudrois pouvoir, au prix 
de tout mon fang, racheter les pleurs 
que vous avez verfés. Dourlinski , dans 
l'horrible efclavage auquel il va erre 
réduit, n'emportera-t-il pas le fonve- 
nir confolant de vous avoir entendu 
lui dire, qu'il ne vous eft pas odieux? 
Fille trop aimable , & jufqu'à préfent 
trop malheureufe, quelque grands que 
foient mes torts envers vous, je puis 
-■ -çncore les réparer d'un feul mot, Vc- 
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nez, approchez-vous, j'ai un fecret 
important à vous révéler. 

Lodoiska s'approcha fans défiance. 
Soudain je vis un poignard briller dans 
les mains de Dourlînski. Je me préci- 
pitai fur lui... II étoit trop tard, je 
ne pus parer que le (econd coup ; déjà 
mon amante , frappée au- de flou s de la 
mamelle gauche , étoit tombée aux 
pieds de Titfikan. Lupauski furieux 
vouloit venger fa fille 5 non, non , s'é- 
cria le Tar tare , tu donnerais à ce fcé- 
lérat une mort trop douce. .-Hé bien , 
me dit l'infâme aflaffin , en contem- 
plant fa victime avec une cruelle joie : 
Lovzinski, tu parohTois fi predé de t'u- 
nir à Lodoiska ! Que ne la fuis-tu ? 
Va, mon heureux rival; va joindre 
ton amante au tombeau. Qu'on pré- 
pare mon (upplice , il me paroitra 
doux : je te laide livré à des tourmens 
non moins cruels , & plus longs que les 
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miens. Dourlinski ne put en dire da- 
vantage : les Tartarcs l'entraînèrent , 
ils le précipitèrent dans les décombres 
enflammés. 

Quelle nuit l mon cher Faublas , que 
de foins différens , que de fentimens 
contraires m'agitèrent dans ion cours ! 
Combien de fois j'éprouvai fucceflive- 
ment la crainte & Tempérance , la dou- 
leur & la joie ! Après tant d'inquiétudes 
& de dangers , Lodoiska m'étoit remife 
par fon père , je m'enivrois du doux 
efpoir de la pofléder $ un barbare l'af- 
fadi no it à mes yeux !.. . Ce moment 
fut le plus cruel de ma vie!. . . Mais 
xaflurez-vous , mon ami ; mon bonheur 
fi rapidement éclipfé ne tarda pas à re- 
naître. Parmi les foldats de Titfikan il 
s'en trouvoit un qui fe méloit de Chi- 
rurgie : nous l'appcllâmes , il vifita la 
blefTure , il aflura qu'elle étoit tics 
légère ; l'infâme Dourlinski, gêné par 
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fcs chaînçs , aveuglé par fon défcfpoir» 
n'avoir porté qu'un coup mal afluxé. 

Dès que Titfikan fut sûr qu'il n'y 
avoit plus rien à craindre pour les jours 
de Lodoiska , il nous fit Tes adieux. Je 
tous laide , nous dit-il , les cinq do- 
meftiques que Lupauski avoit amenés, 
des provisions pour plusieurs jours, des 
armes , fix bons chevaux , deux cha- 
riots couverts, & tous les gens dcDour- 
linski bien enchaînés. Leur vilain maî- 
tre eft mort. Je pars , le jour commence 
à paraître ; ne fortez d'ici que demain , 
demain j'irai vifiter d'autres cantons. 
Adieu , braves gens ; vous direz à vos 
Polonois , que Titfikan n'eft pas tou- 
jours un méchant diable , & qu'il rend 
, quelquefois d'une main ce qu'il prend 
de l'autre. Adieu. A ces mots , il donna 
le fignal du départ ; le* Tartares payè- 
rent le pont- le vis , & s'éloignèrent au 
grand galop, / 
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Il n'y avoit pas deux heures qu'ils? 
étoient partis, lorfque plufïeurs Gen- 
tilshommes voifîns , foutenus de quel- 
ques Quartuairet , vinrent invertir le 
château de Dourlinski. Lupauskî lui- 
même alla les recevoir : il leur rendit 
compte de tout ce qui s'étoit paffé $ & 
quelques-uns d'entre eux , gagnés par 
£es difcours , fe déterminèrent à nous 
fuivre dans le Palatin a t de Lublin. Ils 
ne nous demandèrent que deux jours 
pour préparer les chofès néceffaires à 
leur départ. Ils vinrent en effet nous 
rejoindre le furlendemain , au nombre 
de foixante j & Lodoiska nous ayant 
afluré qu'elle fe fentoit en état de fup-* 
porter les fatigues du voyage , nous la 
plaçâmes dans une voiture commode 3 ' 
que nous avions eu le temps de nous 
procurer. Après avoir rendu la liberté 
aux gens de Dourlinski, nous leur aban- 
donnâmes les deux chariots couverts , 
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dans lefquels Titfikan avoic eu la fin- 
guliere générofité de laitier une partie 
du butin , qu'ils partagèrent entre eux* 
Nous arrivâmes fans accident dans 
le Falatinat de Lublin , a Polowisk , ou 
Lupauski avoit marqué le rendez-vous 
général. La nouvelle de Ton retour s'é- 
tant répandue, une foule de mécontens 
"vint dans l'efpace d'un mois groffir no- 
tre petite armée, qui fe trouva forte 
4 environ dix mille hommes. Lodoiska 
entièrement guérie de fa bletiure , par- 
faitement remife de fes fatigues, avoit 
repris fon embonpoint , fa fraîcheur » 
tout l'éclat de fa beauté. Lupauskt 
m'appella dans fa tente , il médit : trois 
mille Rudes ont paru fur les hauteurs » 
à trois quarts de lieue d'ici $ prends ce 
foir quatre mille hommes d'élite , vas 
châtier les ennemis du pofte avanta- 
geux qu'ils occupent : fonge que du 
faccès d'un premier combat dépend 



tli Une année de la Vie • 

prefquc toujours le fuccès d'une cam- 
pagne $ fongè qu'il faut venger ta Pa- 
trie ; mon ami , que demain, j'apprenne 
ta vidoifc, demain tuépoufés Lodoiska. 

Je me/ mis en marche fur les dix 
heures du foin A minuit nous fur prî- 
mes les ennemis dans leuç camp; ja- 
mais déroute né fut plus complette ; 
nous leur tuâmes fépt cenl : hommes 3 * 
nous fîmes neuf cent prifonniers , rjpus 
primes tout leur canon , la eàifle mili- 
taire & les équipages. 

À la pointe du jour Lupauski vint 
me joindre avec le refte des troupes , 
il amenoit Lodoiska : on nous maria - 
dans la tente de Lupauski. Tout .le 
camp retentit de chants d'allégreflc j la 
valeur 8c la beauté furent célébrées 
dans des vers joyeux 5 c'étoit la fête 
de l'Amour & de Mars : on eût dit que 
chaque foldat avoit mou ame , & par- 
tageoit mon bonheur, 

Lorfquc 
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Lorfque j'eus donné à l'amout les 
premiers jours d'une union fi chère , je 
fongeai à récompenfer l'héroïque fidé- 
lité de Boleflas. Mon beau-perc lui fie 
la donation d'un de fes châteaux , fitué 
à quelques lieux de la Capitale. Lo- 
doiska & moi nous y joignîmes une 
fomme d'argent affez considérable » 
pour lui aflurer lin fort indépendant & 
tranquille* Il ne vouloit pas nous quit- 
ter : nous lui ordonnâmes d'aller pren- 
dre pofleffion de Ton château , & de 
vivre paifiblement dans l'honorable re- 
traite que fes fervices lui avoient mé- 
ritée. Le jour qu'il partit > je le pris à 
l'écart : Tu iras de ma part, lui dis- je , 
trouver notre Monarque à Varfovie» 
tu lui apprendras que l'hymen m'unit 
à la fille de Lupauski ; tu lui diras que 
je me fuis armé pour chaflèr de Ton , 
royaume des étrangers qui le dévas- 
tent 5 tu lui diras fur-tout que Lovzinski 
Tome II. K 
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tft l'ennemi des Ru (Te s, & n'eft pas 

l'ennemi de fon Roi. 

Je ne yoûs fatiguerai pas , mon cher 
îaubias , du récit de nos opérations g 
pendant huit années confécutives d'une 
guerre fanglante. Quelquefois vaincu, 
plus fouvent Vainqueur ; auffi grand 
dans Ces défaites, que redoutable après 
fes vidoires 5 toujours fupérieur aux 
événemens , Lupauski fiia fur lui l'at- 
tention de l'Europe , & l'étonna par fa 
longue réfîftance. Forcé d'abandonner 
une Province , il alloit livrer de nou- 
veaux combats dans une autre j & c'eft 
ainfi que parcourant fucceflîvernent 
tous les Palatinats , il fignala dans cha- 
cun d'eux , par quelques exploits glo- 
rieux , la haine qu'il avoit jurée aux 
ennemis de la Pologne. 

Femme d'un guerrier , fille d'un hé-? 
*os , accoutumée au tumulte des camps , 
todoiska nous fuivoit par- tout* De 



du Chevalier de fauttai. il/ 

cinq en fans qu'elle m'avoit donnés, 
une fille feulement me reftoit, âgée 
de dix-huit mois. Un jour après un 
combat opiniâtre, les Ruffes vainqueurs 
fe précipitèrent dans ma tente, pour la 
piller. Lupauski & moi , fuivis de quel- 
ques Gentilshommes , nous volâmes à 
la défenfe de Lodoiska 5 nous la fauvâ- 
mes 5 mais ma fille me fut enlevée. Ma 
fille , par une fage précaution que fa 
mère n'avoit pas négligée dans ces tems 
de divifion , porte gravées fous l'aidellc 
les armes de notre maifbn 5 mais j'ai 
fait jufqu'à préfent d'inutiles recher- 
ches. . . . Hélas ! Dorliska, ma chere 
Dorliska gémit dans l'efclavage , ou 
n'exifte plus. 

Cette perte me caufa la plus vive, 
douleur. Lupauski y parut prefque in- 
fenfible , foit qu'il fût déjà occupé du 
grand projet qu'il ne tarda pas à me 
communiquer, fort que les maux delà 

K x 
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Patrie euflent feuls le droit de toucher 
fon cœur ftoïque. Il raffembla les reftes 
de fon armée, prit un camp avanta- 
geux , employa plusieurs jours à le for- 
tifier, & s'y maintint trois mois en- 
tiers contre tous les efforts des Rudes. 
Il fa 11 oie pourtant fonger à l'abandon, 
ner, les vivres commençaient à nous 
manquer. Lupauski vint dans ma ten- 
te , fit retirer tous ceux qui s'y trou- 
voient; & dès que nous fumes feuls : 
Eovzinski , me dit-il ,. j'ai lieu de me 
plaindre de toi. Autrefois tu fuppor- 
tois avec moi le fardeau du comman - 
dément 5 je pouvois me repofer fur 
/ mon gendre d'une partie de mes péni- 
bles foins : depuis trois mois tu ne fais 
que pleurer , tu gémis comme une 
femme ! Tu m'abandonnes dans un mo- 
ment critique ou tes fecours me font 
le plus nécefTaires ! Tu vois comme je 
fuis preflié de toutes parts ; je ne trains 
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pas pour moi , ce n'eft pas ma vie qui 
m'inquiète ; mais fi nous périfTons , l'E- 
tat n'a plus de défenfêurs. Réveille- 
toi , Lovzinski ! Tu partageas fi noble- 
ment mes travaux i N'en refte pas au- 
jourd'hui l'inutile témoin. Nous nous 
fbmmcs baignés dans le fang des RuiTes; 
nos concitoyens font vengés s mais ils 
ne font pas fauves s mais bientôt peut- 
être nous ne pourrions plus les défen- 
dre, -^Tu m' étonnes j Lupauski ! d'où 
te viennent ces preiTentimens fim'Ares î 
«-Je ne m'ai 'arme pas fans raifon; 
confidere notre pofition actuelle : je 
me fuis efforcé de réveiller dans tous 
les cœurs l'amour de la Patrie ; je n'ai 
trouvé prcfque par- tout que des hom- 
mes avilis , nés pour l'efclavage , ou 
des hommes foibles s qui pénétrés de 
leurs malheurs , fe font bornés cepen- 
dant à de (tériles regrets. Quelques 
vrais citoyens en petit nombre fc font 
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rangés fous mes étendards ; mais huit 
Campagnes les ont prefque tous moif- 
fonnés. Je m'affbibîis par mes vi&oi- 
les, nos ennemis reparoiffent plus nom- 
breux après leurs défaites. —Je te le 
répète , Lupauski , tu m'étonnes ! Dans 
des circonftances non moins prenantes 
je t'ai vu foutenu de ton courage. . . . 
— Crois-tu qu'il m'abandonne? La va- 
leur ne confifte pas à s'aveugler fur le 
danger , mais à le braver en l'appercc- 
▼ant. Nos "ennemis préparent ma dé- 
faite ; cependant 3 fi tu le veux , lov- 
zinski , le- jour qu'ils ont marqué pour 
leur triomphe fera peut-être celui de 
leur perte & du falut de nos conci- 
toyens. —Si je le veux ! en doutes- tu 3 
Parle , que veux- tu dire ? que faut-il 
faire ? --Frapper le coup le plus hardi 
que j'aie jamais médité. Quarante hom- 
mes d'élite fe font raflemblés à Czen£- 
, tochow chez Kaluvski dont tu connois 
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la bravoure \ il leur faut un chef adroit, 
ferme. , intrépide ; c'eft toi que j'ai 
choih. — Lupauski, je fuis prêt.. --Je 
ne te diflïmulerai pas le danger de l'en- 
treprise, le (uccès en eft douteux j & fi 
tu ne réuflls pas, ta perte eft infaillible. 
—Je te dis que je fuis prêt , explique- 
toi. - Tu n'ignores pas qu'il me refte à 
peine quatre mille hommes, je puis 
fans doute encore beaucoup tourmen- 
ter nos ennemis ; mais avec de û foi- 
bles moyens je ne dois pas efpérer de 
les forcer jamais à quitter nos provin- 
ces... Tous nos Gentilshommes ac- 
coure r oient fous mes drapeaux , fi le 
Roi étoit dans mon camp. —Que dis- 
tu f Lupauski , efperes-tu que le Roi 
confente à venir ici ? —Non ; mais il 
faut l'y forcer. -L'y forcer ? —Oui ; 
je fais qu'une ancienne amitié te lie 
avec M. de P*** ; mais depuis que ta 
foutiens avec Lupauski la caufe de la 
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liberté, tu fais auflî qu'on doit tout fa- 
crifier au bien de fa patrie , qu'un in- 
térêt auflî facré .... —Je connois mes 
devoirs, & je les remplirai ; mais que 
me propofes-tuî Le Roi ne fort jamais 
de Varfovie. —Hé bien r c'cft à Varfo- 
fovie qu'il faut l'aller chercher, c'eft 
du fein de fa Capitale qu'il le faut ar- 
xacher. - Qu'as- tu préparé pour cette 
grande cntreprife * -Tu vois cette ar- 
mée Ruffe trois fois plus forte que la 
mienne , campée depuis trois mois de- 
vant moi ; fon Général , maintenant 
tranquille dans fes retranchemens , at- 
tend que forcé par la famine , je me 
rende à difcrétion. Derrière mon camp 
font des marais qu'on croit impratica- 
bles j dès qu'il fera nuit, nous les tra- 
verserons» J'ai tout difpofé de manière 
que mes ennemis trompés s'apperce- 
vront trop tard de ma retraite , j'efperç 
leur dérober plus d'une marche ; fi la 

fortune 
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fortune me féconde , je puis gagner 
une journée fur eux. Je m'avancerai 
tout droit fur Varfovie par la grande 
route qui mène à cette Capitale , 8c à 
travers les petits corps de Ruflcs qui, 
rodent toujours dans fes environs. Je. 
compte les battre féparément, ou, s'ils. 
fè peuvent réunir pour m'arrêter , je 
les occuperai du moins allez pour qu'ils 
ne puiflenc t'inquiéter. Toi , cepen- 
dant , Lovzinski , tu m'auras devancé. 
Tes quarante hommes déguifés , armés 
feulement de fabres, de poignards 8c 
de piftolets cachés fous leurs habits, 
fe feront rendus à Varfovie par diffé-* 
rentes routes. Vous attendrez que le 
Roi forte de fon palais ; vous l'enlevé* 
rez , vous ramènerez dans mon camp.,* 
L'entreprife eft téméraire , inouie , fi 
tu veux : l'abord eft difficile , le féjour . 
dangereux , le retour d'un péril extrê* 
me. Si tu fuccombes, fi Ton t'arrête, 
Tome IL L 
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tu périras , Lovzinski ; mais tu périras 
martyr de la liberté ; mais Lupauski , 
jaloux d'un trépas fi glorieux , gémira 
d'être obligé de te furvivre , & quel- 
ques Rufles encore te fuivrone au tom- 
beau. Si au contraire le Dieu touc-puiC 
fant , protecteur de la Pologne , m'ink 
pira ce hardi projet pour terminer Tes 
maux , fi fa bonté t'accorde un faccès 
égal à cou courage , vois quelle profpé- 
^J? rite fera le fruit de ta noble témérité ! 
M. de P***. ne verra dans mon camp 
que des foldats citoyens , ennemis des 
étrangers, fidèles à leur Roi; fous mes 
tentes patriotiques il refpirera, pour 
ainfidire, l'air de la liberté, l'amour 
de fon pays; les ennemis de l'Etat de- 
viendront les fiens; notre brave No- 
blefle, revenue de fon aflbupiflement 3 
combattra fous les drapeaux de fon Roi 
pour la caufe commune ; les Rufles fe- 
ront taillés en pièces, ou repaieront 
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leurs frontières . . . Mon ami , ta auras 
fauve ton pays. 

Lupauski me tint parole. Dès que la 
nuit fut venue , il fit heureufement fa 
retraite ; les marais furent traverfés en 
filence. Mon ami > me dit alors mon 
beau-pere , il cft temps que tu nous 
quittes : je fais bien que ma fille a plus 
de courage qu'une autre femme; mais 
elle eft époufe tendre & mère malheu- 
re ufe. Ses pleurs t'attendriroient > tu 
perdrois dans fes embraflemens cette 
force d'efprit , cette fierté d'âme qui te 
devient aujourd'hui plus néce flaire que 
jamais ; je te confeille de partir fans lui 
dire adieu. Lupauski m'en prefibit vai- 
nement , je ne pus m*y déterminer. 
Quand Lodoiska fut que je partois 
feul , & nous vit bien décidés à ne pas 
lui dire où J'allois , elle verfa des tor- 
rens de larmes , elle s'efforça de me 
retenir. Je commencois à balancer. 
L x 
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Allons ! s'écria mon beau-pere, partez, 
Lovzinski, partez; perc^époufe, cn- 
fans 5 il faut tout facrificr , quand il 
s'agit de la patrie l 

Je m'éloignai , je fis une £. grande 
diligence , que j'arrivai vers le milieu du 
jour fui vanta Czenftochovr. J'y trouvai 
quarante Gentilshommes déterminés à 
tout. Meflîcurs , leur dis-je, il s'agit 
d'enlever un Roi dans fa Capitale. Les 
hommes capables de tenter une entre- 
prife auffi hardie , font feuls capables de 
l'achever. Le fuccès ou la mort nous 
attend. Après cette courte harangue» 
nous nous préparons à partir. Kaluvski 
prévenu tenoit prêtes douze charrettes 
chargées de paille & de foin , attelées 
chacune de quatre bons chevaux. Nous 
nous déguifons tous en payfans , nous 
cachons nos habits , nos fabres , nos 
piflolcts , les felles de nos chevaux dans : 
le foin dont nos charrettes font rem-. 
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plies ; nous convenons de plufieurs fi- 
gnes & d'un mot de ralliement. Douze 
des conjurés , commandés par Kaluvski, 
feront entrer dans Varfovie les douze 
charrettes , qu'ils conduiront eux-mê- 
mes. Je divife le refte de ma petite 
troupe en plufieurs brigades; pour évi- 
ter tout foupçon , chacune doit marcher 
à quelque diftance , & entrer dans la 
Capitale pair différences portes. Nous 
: partons; le famedi i Novembre 1771 
nous arrivons à Varfovie ; nous allons 
tous nous loger chez les Dominicains. 
Le lendemain Dimanche , jour à ja- 
mais mémorable dans l'Hiftoire 4 e 1* 
Pologne, Stravinski couvert de hail- 
lons fe place près de la Collégiale , Se 
va demander l'aumône ju (qu'aux portes 
du Palais Royal; il obferve tout ce 
qui s'y pafle. Plufieurs de nos conjurés « 
parcourent dans la ville même les fix 
rues étroites, qui toutes aboutirent à 
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la grande place , où je me promené avec 
Kaluvski. Nous r étions en embufcade 
pendant la matinée entière , & une par- 
tie de Taprès-dînée. A fix heures du 
foir , le Roi Tort de fon palais : on le 
fuit , on le voit entrer dans le palais de 
fon oncle P***. , grand-Chancelier de 
Lithuanie. 

Tous nos conjurés font avertis ; ils 
fe dépouillent de leurs mauvais habits , 
ils fellent leurs chevaux , ils préparent 
leurs armes. Dans la vafte maifon des 
Dominicains nos mouvemens ne font 
pas apperçus. Nous fortons tous les uns 
après les autres , à la faveur de la nuit. 
Trop connu dans Varfovie pour hafar- 
der d'y paraître fans traveftiffement % 
je garde mes habits de payfan ; je 
monte un cheval excellent , mais cou- 
vert d'une hou fie commune & g r ortie - 
rement harnaché. Je vois nos gens pren- 
dre dans le fauxbourg les différais 
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portes que je leur ai défïgnés avant de 
quitter le Couvents i!s font difpofés 
de manière que toutes les avenues du 
palais du grand - Chancelier font gar- 
dées. 

Entre neuf & dix heures du foir (e 
Roi fort, nous remarquons que fa fuite 
cft peu nombreufe. Le caroiîe étoit 
précédé de deux hommes qui portoient 
des flambeaux ; foi voient quelques Of- 
ficiers d'Ordonnance , deux Gentils- 
hommes & un fous-Ecuyer. Je ne fçais 
quel Seigneur étoit dans la voiture au- 
près du Roi; il y avoit deux Pages aux 
portières , deux heyduques & deux va- 
lets de pied derrière. Le Roi s'éloigne 
lentement; nos conjurés fc raffemblent 
à quelque diftance , douze des plus dé- 
terminés fe détachent , je me mets à 
leur tête, nous avançons au petit pas. 
Comme il y avoit garnifon Rafle à 
Yarfovie , nous affe&ons de parler la 
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langue de ces étrangers, afin que no- 
tre troupe pafle pour une de leurs pa- 
trouilles. Nous joignons le carrofTe à 
-cent-cinquante pas à-peu-prè*du pa- 
lais du grand-Chancelier , entre ceux 
de l'Evéque de Cracovie & du feu 
grand- Général de la Pologne. Tout-à- 
coup nous paflbns à la tête àcs premiers 
chevaux , nous coupons brùfqucmcnc 
le cortège , ceux qui précédoient la 
voiture, fe trouvent féparés de ceux qui 
Tenvironnoient. 

Je donne le fignal. Kaluvski accourt 
avec le refte des conjurés $ je préfente 
un piftolet .au portillon qui arrête : on 
tire fur le cocher , on fe précipite aux 
portières. Des deux heyduques qui vcu« 
lent les défendra, l'un tombe percé de 
deux balles , Tautre eft renverfé d'un 
coup de fabre fur la tête $ le cheval 
du fous-Ecuyer s'abat bleffé, un des 
Pages eft démonté a & fon cheval piiij 
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les balles fifflënt de tous côtés. . • X/ at * 
taque fut fi chaude , le feu fi violent , 
que je tremblai pour la vie du Roi. 
Celui-ci , confervant dans le péril une 
tête froide , étoit defeendu de fa voi- 
ture , & cherchoit à regagner le palais 
de fon oncle. Kaluvski l'arrête , le fai- 
fic aux cheveux : fept à huit conjurés 
l'environnent , le défarment , le faifîf- 

* fent de droite & de gauche , le preffent 
entre leurs chevaux qu'ils pouffent à 

* toute bride jufqu'au bout de la rue. 
Dans ce moment , je l'avoue , je crus 
que. Lupauski m'avoit indignement 

; trompé, que la mort du Monarque 

■ étoit réfolue , qu'il y avofo un deffein 

formé de l'affaifiner. Tout-à-coup je 
** prends mon parti, je pars ventre à ter- 
re ; je joins ceux qui m'avoient de- 
vancé, je leur crie d'arrêter, je me- 



\ nace de tuer celui qui n'obéira pas. Le 
f Dieu protecteur des Rois * Veilioic au 



1)0 Une année de la Vie 
faliu de M. de P***. Kaluvski & fes 
gens s'arrêtèrent à ma voix qu'ils re- 
connurent. Nous mîmes le Roi fur on 
cheval ; nous reprîmes notre courfe au 
grand galop , jufqu'aux fofTés qui en*- 
tourent la ville , & que le Monarque 
fut contraint de franchir avec nous. 

Alors une terreur panique fe répan- 
dit dans ma troupe. A cinquante pas 
au-delà des foffés , nous n'étions plus 
que fept auprès du Roi. La nuit étoit 
pluvieufe & fombre ; il falloit à chaque 
inftant defeendre de cheval pour fon- 
der le terrain, dans des marais bour- 
beux. Le cheval du Monarque s'ab- 
battit deux fois , & fe cafla la jambe à 
fa féconde chute ; dans ces mouve- 
^inens violens Je Roi perdit fa peliffe ; 
fa botte & fon foulier gauche : Si vous 
/vouie^ que je vous fuive y nous dit-il, 
donne\-moi un cheval & une Sotte. 
Nous le remontâmes 5 & afin de ga- 
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gner la route par laquelle Lupauski 
m'avoit promis de s'avancer , nous 
prîmes le chemin d'un village nommé 
Burakov. Le Roi nous die tranquille- 
ment : N'a&ipas de ce côté, il y a des 
Rufes. 

Je le crus , je changeai de route. A 
mefure que nous avancions dans le bois 
de Beliany , notre nombre diminuoiu 
Bientôt je ne vis plus avec moi que 
Kaluvski & Stravinski, bientôt auffi 
nous entendîmes l'appel d'une vedette 
Rufle., nous nous arrêtâmes allarmés : 
Tuons-le , me dit Kaluvski ; je lui té- 
moignai fans ménagement l'horreur 
que m'infpiroit une pareille proposition : 
Hé bien t chargez-vous donc de le con- 
duire , s'écria cet homme féroce ; ii 
s'enfonça dans le bois, Stravinski le 
fuivit ; je reftai feul auprès du Roi. 

Lovzinski , me dit -il alors, c'eft 
Tous» je n'en puis plus douter j c'eft 
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vous y j*ai reconnu votre voix. Je ùc 
répondis pas un mot; il reprit avec 
douceur : C'eft vous 1 qui l'eut dit ir y 
a dix ans ? Nous nous trouvions alors 
près du Couvent de Beliany , diftant de 
Varfovie d'une lieue à-peu-près. Lov- 
zinski , pourfuivit le Roi , lai/fo-moi 
entrer dans ce Couvent, & fauvez- 
vous. Il faut me fuivre , fut toute 
ma réponfe. Cefï en vain , me dit le 
Monarque, que vous vous êtes travefti 5 
c'eft en vain que vous voulez à préfenc 
déguifer votre voix : je vous ai recon- 
nu 5 je fuis sûr que vous êtes Lov- 
zinski ^Ha ! qui l'eut dit il y a dix ans ? 
Il y a dix ans , vous auriez donné vos 
jours pour conferver ceux de votre 
ami. 

11 fe tut. Nous avançâmes quelque 
temps , en gardant le filencc 5 il le rom-- 
pit encore : Je fuis accablé de fatigue ; 
Si vous voule\ me mener vivant 3 fouf- 
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frt[ que je me repofe un inftant. Je 
l'aidai à de (cendre de cheval : il s'aflic 
fur l'herbe 5 U me faifant afleoir au- 
près de lui, il prit une de mes mains 
dans les Hennés : Lovzinski , vous que 
j'ai tant aimé , vous qui connûtes mieux 
-que perfonne la pureté de mes inten-< 
tions ,. comment fe peut- il que vous 
vous foyez armé contre moi ? Ingrat ! 
ne devois-je vous retrouver qu'avec 
mes plus cruels ennemis î ne deviez- 
vpus me revoir que pour m'immolcr l 
Alors il me retraça de la manière la 
plus touchante les plaifîrs de notre ado- 
lefcencc , nos liaifons plus intimes dans 
notre jeune/Te, la tendre amitié que 
nous nous étions jurée, la confiance 
dont il m'avoit toujours honoré depuis j 
il me parla des honneurs dont il m'au- 
roit comblé pendant fon règne , û j*a- 
vois voulu les mériter : il me reprocha 
fur -tout rindigae entreprife dont je 
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paroiflbis être le chef, mais dont il fa* 
voit bien , ajouta-tii, que j'étois feu- 
lement le premier infiniment. Il en re- 
jetta toute l'horreur fur Lupauski , en 
me repréfentant cependant que Fau- 
teur d'un pareil attentat n'étoit pas feul 
coupable \ que je n*avois pu fans crime 
me charger de fen exécution , & que 
cette horrible complaifance , déjà fi 
punifîablc dans un fu jet , étoit dans ua 
ami plus inex eu fable encore. Il finit 
par me prefler de lui laiffer fa liberté : 
Fuye^ y me dit-il , &foye% sur que , fi 
ton vient a moi , j * indiquerai une route 
oppofie à celle que vous aure^prife. 

Le Roi me preffoit vivement : fon 
éloquence naturelle augmentée par le 
péril, portoit la perfuafion dans mon 
cœur; elle y réveilloit des fentimens 
bien doux. Je fus ébranlé, je balançai 
d'abord ; mais Lupauski triompha. Je 
cr«s entendre le fier Républicain me 
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reprocher ma foiblefle ; mon cher Fau- 
blas', l'amour de la Patiie a Ton fana«j 
tifme & fes fuperflitions ! Ma tête 
étoit exaltée , je m'armai d'un barbare 
courage , je forçai le Monarque de re- 
monter à cheval ; & je crus faire une 
belle adion! Ainfî, s'écria-t-il douloa- 
reufement , vous rejetiez la prière 
qu'un ami vous adreffe } Vous refufez 
le pardon que votre Roi vous offre ! 
Hé bien , partons $ je me livre à mon 
mauvais deftin , ou je vous abandonne 
au vôtre. 

Nous recommençâmes à marcher : 
mais les reproches du Monarque, fes. 
inftances , fes menaces même , les 
combats que j'avois (butenus intérieur 
rement , m'avoient tellement troublé , 
que je ne voyois plus mon chemin. Er- 
rant dans la campagne , je ne tenois 
aucune route certaine : après une de- 
mie- heure de marche , nous nous trou- 
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vâmcs à Marimonc ( I ) > je m'étois 
égaré , nous étions revenus fax nos 
pas. 

A an quart de lieue dc-Ià nous tom- 
bâmes dans un parti Ru (Te. Le Roi (e 
fit reconnoîtie à celui qui le comman- 
doit , enfuite il ajouta : Ce foir je me 
fuis égaré à la chafle ; ce bon payfan 
que vous voyez , vouloit , avant de me 
remettre dans mon chemin , me don- 
ner dans fa chaumière un frugal repas ; 
mais comme je cçois avoir vu des fol- 
dats de Lupauski roder dans les envi- 
rons , je voudrois rentret promptement 
dans Varfovie , & vous me feriez plai- 
fir de m'accompagner jufques - là* 
Quant à toi, mon ami, me dit-il, je 



(i) Marimont. C'eft une maifon de cam- 
pagne appartenant à la Cour de Saxe; elle 
eft plus près de Varfovie d'une demie lieue * 
fue Beliany, 

ac 
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lie fuis pas fâché que tu aies pris une 
peine inucile ; car j'aime autant retour- 
ner dans ma Capitale , accompagné de 
ces Meflieurs , que d'aller plus loin 
avec toi. Cependant il feroit fingulier 
que je te laiflafle fans récompenfe ; 
que veux - tu ? Parles , je t'accorderai 
la grâce que tu me demanderas. 

Faublas , vous concevez combien je 
fus troublé ; je doutois encore des in- 
tentions du Roi. Je cherchois à démê- 
ler le véritable fèns d'un difeours équi- 
voque , plein d'une ironie bien amere , 
ou d'une adrefle bien magnanime» 
M. de P***. me IaifTa quelque temps 
ma pénible incertitude : je te vois bien 
embarrafTé , reprit-il enfin avec un air 
de bonté qui me pénétra ; tu ne' fais 
que. choifir ! . Allons , mon ami y em~ 
brafTe-moi ; il y a plus d'honneur- que 
de profit à embrafTer un Roi, ajouta- 
ril * en riant : cependant il faut coo~ 
Tome IL M 
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venir qu'à ma place , bien des Mon a ro- 
ques ne feroient pas aujourd'hui f\ gé- 
néreux que moi. Il partit à ces mots , 
& me biffa confondu de tant de gran- 
deur d ame. 

Cependant le péril auquel le Roi vc* 
noie de me dérober 11 généreufement , 
alloit renaître à chaque inftant pour 
moi. Il étoit plus que probable qu'un 
grand nombre de courriers , expédiés de 
Varfovie,/répandoient de tous côtés Té- 
tonnante nouvelle de l'enlèvement da 
Monarque. Déjà fans doute on pour* 
fui voit chaudement les ravifleurs ; mon 
équipage remarquable pôuvoit me tra- 
hir dans ma fuite ; & fi je retombois 
entre les mains des Ru (Te s mieux inf- 
truits , tous les efforts du Roi ne pour- 
roient me fâuver. En fuppofant que 
Ltipauski eût obtenu tout le fuccès 
qu'il fe promettoit, il devoit être en- 
core éloigné^ dix lieues au moins me 
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xeftoient à faire , & mon cheval écoit 
rendu. J'eflayai de le pouffer : il n* eut 
pas couru cinq cent pas > qu'il creva 
fous moi. Un Cavalier bien monté 
paffoit dans ce moment fur la route , il 
vît tomber l'animal ; & croyant pou- 
voir s'amufer aux dépens d'un pauvie 
payfan , il me dit : Mon ami , je t'aver- 
tis que ton bon cheval ne vaut plus 
rien. Piqué de la bouffonnerie , je réfo- 
lus auflî-tôt de punir le railleur , 8c 
ct'aflurer ma fuite en même temps. Je 
lui préfentai brufquemcnt un de mes 
piftolets, je le forçai de me livrer fa 
monture ; & je vous avouerai même , y 
que prefle par la circonftance , je le 
dépouillai d'un bon manteau , aufli am- 
ple que léger 3 fous lequel je cachai 
mes habits grofliers qui m'auroient pu 
faire reconnoître. Je jetta ima bourfe 
pleine d'or aux pieds du voyageur 
démonté , Çc je m'éloignai de toute 

Mi 
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la vîtefle de mon nouveau cheval. 
Il étoit frais & vigoureux j je fis douze 
lieues d'une traite : enfin je crus enten- 
dre le bruit du canon , je conjecturai 
que mon beau- père n'étoit pas loin & 
combattoit les Rufies. Je ne m'étois 
pas trompé ; j'arrivai fur le champ de 
bataille, au moment ou l'un de nos 
Régimens lâchoit pied. Je me fis re- 
connoître des fuyards ; & les ayant ral- 
liés derrière un colline prochaine 9 je 
▼ins prendre en flanc les ennemis , aux- 
quels Lupauski faifoit face avec le relie 
des troupes. Nous chargeâmes Ci à-pro- 
pos & avec tant de vigueur , cjue les 
Rafles furent enfoncés après un grand 
carnage des leurs. Lupauski daigna 
«l'attribuer l'honneur de leur défaite : 
Ha ! me dit- il en m'embrafiant x après 
avoir entendu les détails de mon expé- 
dition , C\ tes quarante hommes t'a- 
voient égalé en courage," le Roi feroit 
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a préfent dans mon camp : mais le ciel 
ne l'a pas voulu. Je lui rends grâces de 
ce qu'au moins il t'a confervé pour 
nous; je te rends grâces du fcrviçe im- 
portant que tu m'as rendu, fans toi 
Kaluvski aflaflînoit le Monarque ; & 
mon nom étoit couvert d'un opprobre 
éternel. Taurois pu, ajouta-t il, m'avan- 
cer encore l'efpace de deux milles : mais 
j'ai mieux aimé a/Teoir mon camp dans 
cette pofîtion refpeétable. Hier fur ma 
ioute j'ai furpris & taillé en pièces un 
parti Ruffe 5 j'ai battu ce matin deux 
de leurs détachemens : un autre corps 
confidérable ayant recueilli les débris 
de ceux-là , a profité des ténèbres pour 
m'attaquer. Mes foldats ; fatigués d'une 
longue marche , & de trois combats 
confécutifs commençoient à plier j la 
victoire eft rentrée avec toi dans mon 
camp. Retranchons-nous ici : attendons- 
y l'armée Rude , & combattons jufqu'auj 
dernier foupir. 
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Cependant le camp retentiflbit de 
cris d'allégrefle ; nos foldats victorieux 
mêloient mes louanges à celles de Lu- 
pauski. Au bruit de mon nom que mille 
Voix répétaient, Lodoiska accourut a la 
tente de fon père. Elle me prouva l'ex- 
cès de fa tendreffe par l'excès de fa 
joie 5 il fallut recommencer le récit des 
dangers que j'avois courus. Elle ne put » 
fans répandre des larmes , apprendre la 
rare générofîté du Monarque : qu'il eft 
grand! s'écria- telle avec rranfport , 
qu'il eft digne d'être Roi , celui qui t'a 
pardonné 1 Que de pleurs il épargne à 
l'époufe que tu délaiiïbis, à l'amante 
que tu ne craignois pas de facrifier F 
Cruel ! n'eft-ce donc pas aflez des dan- 
gers auxquels tu t'expofes chaque jour... 
Lupauski interrompit durement fa fille : 
ïemme indiferette & foible ! Eft - ce 
devant moi qu'on ofe tenir de pa- 
reils difeours ? Hélas! répondit- elle « 
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faudra - t - il que je tremble fans 
cefTe pour les jours d'un perc & d'un 
époux ? Lodoiska m'adrefToit ainfi fes; 
plaintes touchantes ^ & fou pi r oit après- 
un avenir meilleur , tandis que la for- 
tune nous préparoit les plus affreux 
revers. • 

Nos Cofaques venoient de tous côté* 
nous avertrr-que l'armée Ru/Te appro* 
choit. Lupauski comptoit qu'il feroit 
attaqué au point du jour, il ne le fur 
pas 5 mais au milieu de la nuit fui van te 
on vint m'annoncer que les Ruffes fer 
préparoient à forcer nos retranchera tfns« 
Lupauski toujours prêt les défendort 
déjà : il fit dans cette funefte nuit tout 
ce qu'on pouvoit attendre de fon expé- 
rience 6c de fa valeur. Nous repoufla- 
mes les affaillans cinq fois , mais ils re- 
venoient fans ceffe à la charge avec 
des troupes fraîches; & leur demies? 
attaque fut £ bien concertée , qu'ils 
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pénétrèrent dans le camp , par trois en- 
droits en même temps. Zaremba fut 
tué à mes côtés; une foule de Noble {Te 
périt dans cette action fanglante : les 
ennemis ne faifoient point de quar- 
tier. Furieux de voir périr tous mes 
amis , je voulois me jet ter dans les ba- 
taillons Rufles : Infenfél me dit Lu- 
pauski, quelle aveugle fureur t'égare î 
Mon armée eft entièrement détruite : 
mais mon courage me refte. Pourquoi 
mourir inutilement ici? Viens : je veux 
te conduire dans des climats, oii nous 
pourrons fufeiter aux RuiTes de nou- 
veaux ennemis. Vivons , puifque nous 
pouvons encore fervir notre pays ; 
fauyons-nous; fauvons Lodoiska. — Lo- 
doiska ! j'allois l'abandonner ! Nous 
courûmes à fa tente , il étoit encore . 
temps : nous l'enlevâmes , nous nous 
enfonçâmes dans les bois voifins. 
Après y avoir erré le refte de la nuit, 

& 
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& une partie de la matinée» nous nous ha- 
zardâmes d'en fortir,& de nous préfcnter 
à la porte d'un Château que nous crûmes 
xeconnoître. C'étoit en effet celui d'un 
Gentilhomme nommé Miciflas , qui 
avoit fervi quelque temps dans notre 
armée. Miciflas nous reconnut , & nous 
offrit un afylc , qu'il nous confeilla 
de n'accepter que pour quelques hcuies. 
Il nous dit qu'une nouvelle bien éton- 
nante s'étoit répandue la veille , & pa- 
roiflbit fe confirmer 5 qu'on avoit ofé 
enlever le Roi dans Varfovie même; 
que les Rufles avoient pourfuivi les 
Ravifleurs , & ramené le Monarque 
dans fa Capitale ; & qu'enfin , il étoic 
queftion de mettre à prix la tête de 
Lupauski , foupçonné d'être l'auteur 
de la conjuration. Croyez* moi , ajouta- 
t-il, que vous ayez, ou non, trempé 
dans ce complot hardi» fuyez, laiflcz 
ici vos uniformes , qui vous trahi- 
Torrn II, N 
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roient » je vais vous faire donner des 
habits moins remarquables ; & quant 
à Lodoiska , je me charge de la con- 
duire moi-même au lieu que vous aurez 
choifî pour fa retraite. 

Lodoiska interrompit Miciflas : le 
lieu de ma retraite ! ce fera celui de 
leur fuite , je les accompagnerai par» 
tout» Lupauski représenta à fa fille 
qu elle ne pourrait foutenir les fatigues 
d'une longue route , Se que d'ailleurs; 
nous ferions expoQs à des dangers* tou- 
jours renaiflants. Plus le péril e& grand * 
lui répliqua- t-elle, plus je dois le par* 
tager avec vous. Vous m'avez répété 
cent fois que la fille de Lupauski ne 
devoit pas être une femme ordinaire; 
depuis huit ans , je n'ai vécu qu'au mi- 
lieu des allarmes, je n'ai vu que de» 
frênes de carnage & d'horreur. La 
mort m'environnoit de toutes parts 9 
elle me menacoit à chaque inftant» 
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votis ne me permettiez, pas de la bra- 
ver à vos côtés ; mais la yie de Lodonka 
ne tenoit»elle pas à celle de fon père ? 
Lovzinski 1 le coup qui t'auroit frappé , 
n*auroit-il pas entraîne ton Amante au 
tombeau? & depuis quand ne fuis -je 

phis digue ? j'interrompis Lo- 

dotska , je me joignis à fon père, pour 
lut détailler les raifons qui nous dé ter- 
minoient à la laifler en Pologne ; elle 
m'écoutoit avec impatience : ingrat ! 
sierra - 1 - elle , vous partiriez fans 
moi l Oui , répliqua Lupauski , vous 
réitérez avec les fœurs de Lovzinski, 
& je lui défends ... Sa fille, hors d'elle- 
même , ne le laifla pas achever : mou 
père , je connois vos droits , je les re£- 
peâe , ils me feront toujours facrés 5 
mais vous n'avez pas celui d'enlever 
une femme à fon époux. • . Hat par- 
don ! je vous ofiènfe , je m'égare ; 
mais plaignez ma douleur. • • exeufez 
- N* 
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mon défefpoir. . • . Mon père ! Lov-- 
zinski \ écoutez-moi tous deux : je veux 
vous accompagner par -tout... Par- 
tout , oui , je vous fuivrai , cruels > 
je vous fuivrai malgré vous ! Lov- 
zinski , fi ton époufe a perdu tous les 
droits qu'elle eut fur ton cœur , refibu* 
viens-toi du moins de ton Amante» 
Rappelle-toi cette nuit effroyable ou, 
fallois périr dans les flammes , ce mo- 
ment terrible od tu montas dans la tour 
embraie, en criant; vivre ou mourir 
avec Lodpiskai Hé bien, ce que ta 
fentois alors je l'éprouve aujourd'hui l 
Je ne connois pas de plus grand mal- 
heur, que celui d'être féparée de vous; 
Je dis à mon tour: vivre ou mourir 
avec mon père & mon époux ! Malheu- 
reufe ! Que deviendrai-je G vous raç . 
quittez ? réduite à vous pleurer tous 
deux , ou trouverai-je des adoucifle- 
mens à ma peine ? Mes enfans me cou-» - 
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. foleront-i!s ? Hélas ! en deux ans la 
more m'en a enlevé quatre, les Ruflcs 
auflî impitoyables qu'elle , m'ont arra- 
ché le dernier 1 Je n'ai plus que vous 
dans le monde , & vous voulez m'a- 
bandonner ! Ho ! mon père ! Ho l 
mon époux l Que deux noms fi cbers 
ne vous trouvent pas infenfibles ? Ayez 
pitié de Lodoiska 1 - 

Ses fanglots lui coupèrent la parole. 
Miciflas pleuroit ; mon a me étoit dé- 
chirée: tu le veux, ma fille, hé bien % 
j'y confens , dit Lupauski $ mais veuille 
le Ciel , ne pas me punir de ma com- 
plaifance 1 . Lodoiska nous emb rafla 
. tous deux , avec autant de joie > que fi 
nos malheurs avoient été finis. Je laif- 
fai à Miciflas' deux lettres , qu'il fe 
chargea de remettre. L'une étoit adref- 
fée à mes feeurs , & l'autre à Boleflas. 
Je leur difois adieu , je leur recom- 
mandois de. ne tien négliger pour re- 
. N, 
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trouver ma chère Dorliska. Il fallut 
déguifcr ma femme : elle prit des ha- 
bits d'homme j nous échangeâmes les 
nôtres , nous employâmes tous les 
moyens connus pour nous défigurer en 
apparence. Ainfî traveftis , armés de 
nos fabres & de nos piftolets , chargés 
d'une foramc affez considérable en or-, 
de quelques bijoux , & de tous les 
diamans de Lodoiska» nous primes con- 
gé de Miciflas 9 & nous nous hâtâmes 
,de regagner les bois* 

Lupauskî nous communiqua le det 
fein qu'il avoit formé de (è réfugier eo 
Turquie. Il efpérok obtenir du lervice 
dans les armées du Grand-Seigneur % 
qui depuis deux ans , fbutenoît contre 
la RufÏÏe une guerre malheureuse. 
Lodoiska ne parut point effrayée du 
long trajet que nous avions à faire ; 
•comme elle ne pou voit être ni recon- 
nue * ni recherchée , elle fe chargea eut 
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foin d'aller à la découverte , & de nous 
apporter nos provisions. Dès que le 
jour paroifïbit , nous nous retirions 
dans les bois 5 cachés dans des troncs 
d'arbres , ou dans des touffes d'épines , 
nous attendions le retour de la nuit , 
pour continuer notre marche. C'eft 
ainfî que pendant plufieurs jours , nous 
échappâmes aux recherches des Rufles , 
gui nous pourfuivoient vivement. 

Un foir que Lodoîska , toujours dé- 
guifée en payfan , revenoit d'un Ha- 
meau voifin , où elle avoit été acheter 
des vivres qu'elle nous apportoit , deux 
Maraudeurs Rufles l'attaquèrent à l'en- 
trée de la Foret , dans laquelle nous nous 
étions cachés. Après l'avoir volée, ils Ce 
préparèrent à la dépouiller. Aux cris 
qu'elle pou/Ta , nous fortîmes de notre 
retraite : les deux brigands fe fauverent 
dés qu'ils nous virent ; mais nous crai- 
gnîmes qu'ils ne racontaient leur aven- 
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tare au Corps dont ils faifoient partie, 
& que cette rencontre finguliere ayant 
excité les foupçons, on ne vînt nous 
arracher de nos afylcs. Nous ré fol urnes 
de changer de route , & pour qu'on ne 
pût foupçonner celle que nous avions 
prife; il fut décidé, qu'au lieu de nous 
avancer directement fur les frontières 
de la Turquie , nous gagnerions par un 
long détour la Poléfie , enfuite la Cri- 
mée , d'od nous paierions à Conftan- 
tinople. 

Après les marches les plus pénibles» 
nous entrâmes dans la Poléfie. Lupauski 
pleura en quittant fon pays. Au moins , 
s'écria- t- il douloureufement ; je l'ai 
fervi de tout mon pouvoir , & je ne le 
quitte que pour le fervi r encore i 

Tant de fatigues avbient épuifé les 
forces de Lodoiska. Arrivés à Novoga- 
rodj nous nous y arrêtâmes à caufe 
d'elle. Notre defleia étoit de l'y laiflei 
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rcpofer quelques jours ; mais les gens 
du pays que nous qucftionnâmes (ans 
affectation, nous dirent que des trou- 
pes parcouroient les environs, pour 
arrêter un certain Lupauski , qui avoic 
fait enlever le Roi de Pologne. Juftc- 
mcnc alla rm es , nous ne reliâmes que 
quelques heures dans cette ville, od 
nous achetâmes des chevaux. Nous 
paflames la Defna au-deflus de Czcrni- 
cove y & fuivant les bords de la Sula » 
n«us la traversâmes a Perevoloczna , 

[ ou k nous apprîmes que Lupauski , re- 

connu à Novogorod , n'a voit été man- 
qué que de quelques heures à Nézin $ 
& qu'il étoit fuivi de près. Il fallut 
fuir , & changer encore de route : 

j nous nous enfonçâmes dans les immen- 

t fes forets , qui couvrent le pays entre la 

Sula ,& la Scm. 

Nous vîmes une caverne , dans la- 
quelle nous voulûmes nous établir. Un 
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Ours nous difputa l'entrée de cet afy- 
le , aaffi affreux que foiitaire : nous lé 
tuâmes ,' nous mangeâmes fes petits: 
Lupauski étoit blerTé; Lodoiska épui* 
fée , fe foutenoit à peine; le froid étoit 
déjà rigoureux. Pour fui vis par les Ruf- 
fes dans les endroits habités ; menacés 
par les animaux féroces, dans ce vafte 
défert $ fans autres armes que noi 
épées ; bientôt réduits à manger nos 
chevaux, qu'allions nous dcvcjjrî Le 
danger de mon beau -père & de ma 
femme étoit fi preflant , qu'aucun autre 
ne m'effraya plus. Je réfohzs de leur 
procurer , à quelque prix que ce fut ; 
les fecours qu'ex igeoit leur iituation ; 
plus déplorable encore que la mienne; 
fie les quittant tous deux , en leur 
promettant de venir bientôt les re- 
joindre , j'emportai une partie des 
diamans de Lodoiska , & je fuivis les 
bords du Varskb. Vous remarquerez*, 
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taon cher Faublas , qu'on voyageur 
4garé dans ces vaftes contrées , réduit 
à y errer (ans bouflole & fans guide , 
cft obligé de fuivre les rivières » parce 
que c'eft fur leurs bords que le rencon- 
trent plus communément les habita- 
tions. Il m'importoit de gagner le plutôt 
poâible une ville, marchande ; je fuivis 
donc les bords du Warsfelo, & mar- 
chant jour cV nuit , je me trouvai à 
Pultava, à la fin de la quatrième jour- 
née. Je me fis paûer dans cette ville 
pour un Marchand de Bielgorod: je fus 
qu'on y cherchoit Lupauski , que l'Im- 
pératrice de Radie avoit envoyé foo 
fignalement de tous les côtés , avec 
ordre de le faîfir mort ou vif partout 
ou on le trouverait. Je me hâtai de 
vendre mes diamans , d'acheter de la 
poudre, des armés, des provisions de 
toute efpece, difftrens outils, des mea- 
hk% groifiers a mais néceffaires * tout fc 
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que je jugeai le plus propre à adoucir 
notre mifere 5 je chargeai tout cela fur un 
chariot attelé de quatre chevaux , donc 
je fus l'unique conducteur. Mon retour 
fut auflî difficile que fatiguant ; huit 
jours entiers fe payèrent ayant que 
j 'arriva (Te à la foret. 

C'étoit là que fe terminoit mon 
voyage pénible & dangereux, j'allois 
fecourir mon beau- père & ma femme * 
j'allois revoir ce que j'avois de plus cher 
au monde ; & cependant , mon cher 
Taublas , je ne pus me livrer à la joie. 
Vos Philofophes ne croient point aux 
preflentimens . . . Mon ami , je vous 
allure que j'éprouvois une inquiétude 
involontaire ; mon ame étoit confier- 
née, je ne fais quoi fembloit m'avertir 
que je touchois au moment le plus 
douloureux de ma vie. 

J'avois en partant placé par inter- 
valle des cailloux pour reconnoître ma 
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route , je ne les trouvai plus $ j'avois 
enlevé avec mon fabre quelques parties 
de l'écorce de plufieurs arbres > que je 
ne pus reconnaître ; j'entrai dans la , 
forêt , je criai de toutes mes forces , 
je tirai de temps en temps des coups 
de fufil , perfonne ne me répondit. Je 
n'ofbis m'engager trop avant y de peur 
de me perdre ; je n'ofois m'éloigner 
beaucoup de mon chariot , fi néceflaire 
à Lupauslri , à fa fille , à moi-même. 

La nuit qui furvint m'obligea de 
ceflêr mes recherches , je paflai celle là 
comme les précédentes. Enveloppé de 
mon manteau , je me couchai fous ma 
charrette , que j'eus foin d'entourer de 
mes gros meubles , dont je me faifois 
aiofi un rempart contre les bétes fé- 
roces. Je ne pus dormir : le froid fe fai~ 
{bit vivement fentir , la neige tomboit 
en abondance 5 au point du jour la 
terre en étoit couverte. Je reflentiç 
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alors un mortel découragement : mef 
cailloux, qui auraient pu m'indiquer 
ma route , étoient tous enterrés ; il 
parouToit impoffible que je retrouvante 
mon beau-pere & ma femme. 

Le cheval qui leur reftoit à mon dé- 
part les avoit-il nourris jufqu'alors ? La 
faim, l'horrible faim ne les avoir- elle 
pas forcés à fortir de leur retraite? 
Etoicnt-ils encore dans ces affreux dé- 
ferts? S'ils n'y étoient plus, fou pour- 
reis-jc les retrouver ? Où traînerois-je- 
fans eux ma miférable vie ?.. . Mais 
pouvois-je croire que Lupauski eût 
abandonné fon gendre, que Lodoiska 
eût confemi à fe féparerde fon époux? 
Non , fans doute. Ils étoient donc 
dans cette affreufe folitude > & fi je les 
aband9nnois,ils alloienty mourir de faim 
& de froid ! Cette réflexion défefpé* 
rante me détermina ; je n'examinai plus 
f\: en m'.él oignant beaucoup de mon 
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chariot, je ne courots p^s le danger 
de ne pouvoir plus le retrouver. Por- 
ter quelques fecovrs à mon beau-pere 
& à ma femme , voilà ce qui prefioit 
le plus! 

Je pris mon fufil & de la poudre ^ 
je chargeai des provifions fur un de 
mes chevaux : je m'engageai dans la 
forée beaucoup plus avant que la veille ; 
je criai de toutes mes forces , je fis avec 
mon fufil de fréquentes décharges. . • 
J,e plus morne filence regnoit autour. 
4e moi ! 

Je me trouvois dans un endroit de 
l? foret très - épais , il n'y avoît plus 
de paflage pour mon cheval 3 je rat- 
tachai à un arbre ; & mon défcfpoir 
l'emportant fur toute autre coofïdéra- 
don % je m'avançai toujours avec mou 
fufil & une partie de mes provifions* 
J'errai plus de deux, heures encore, 8ç 
mon inquiétude ne faifoit que xedoa* 



%6o Une année de la Vie 

bler, lorfqu'enfin j'apperçus des pat 
humains empreints fur la neige. 
. L'efpérance me rendit des forces , je 
fuivis les traces toutes fraîches : bien- 
tôt je vis Lupauski à peu près nud , 
exténué par la faim , prefque mécon- 
noifTable à mes propres yeux. Il faifojt 
des efrbi ts pour fe traîner vers moi 8c 
pour répondre à mes cris» Dès que je 
l'eus joint , il fe jetta avec avidité fur 
les alimens que je lui offris , & les dé- 
vora. Je lui demandai où étoit Lo- 
doiska. Hélas ! me dit-il, tu vas la 
voir ! Le ton dont il prononça ces pa* 
rôles me fit trembler. J'arrivai à la 
caverne , trop préparé au funefte fpee- 
tacle qui m'y attendoit. Lodoiska en* 
veloppée de fes habits » couverte de 
ceux de fon père , étôit étendue fur un 
lit de feuilles à moitié pourries. Elle 
fouleva avec effort fa tête appéfantie; 
8c refufant les alimens que je lui offrois : 

Je 
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Je n'ai pas faim , me dit-elle j la mor>c 
de mes enfans , la perte de Dorliska, 
nos marches fi longues , fï pénibles , vos 
dangers toujours renahTans ; voilà ce 
qui m'a tuée» Je n'ai pu réfifter à la 
fatigue & au chagrin . . . Mon ami , je 
fuis mourante . . . J'ai entendu ta voix , 
mon ame s'eft arrêtée ... Je te revois ! 
Lodoiska devoit mourir dans les bras 
de l'époux qu elle adore ! . . . Secours 
mon perc. . . . qu'il vive 1 . . . • Vivez 
tous deux , confoiez - vous , oubliez- 
moi. . . Cherchez par-tout ma chère... 
Elle ne put prononcer le nom de fa 
fille , elle expira. Son père lui creufa 
un tombeau à quelques pas de la ca- 
verne ; je vis la terre engloutir tout ce 
que j'aimoisl. . . Quel moment !. . . 
Lupauski veilla fur mon défefpoir : il 
me força de furvivre à Lodoiska* 

Lovzinskt voulut continuer ; fes fan- 
glots l'interrompirent. Il me demanda 
Tome IL O 
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on moment , paffa dans un cabinet 
voifin , & ne tarda pas à rentrer , une 
miniature à la main. Voilà , me dit-il , 
le portrait de ma petite Dorliska ; 
voyez comme elle étoit déjà belle? 
Dans Tes traies à peine développés je 
reconnois tous les traits de fa mère . . • 
Ha! fi du moins. . . J'interrompis Lor- 
linski : ho ! la charmante figure ! m'é- 
criai - je 5 elle rcffemblc à ma jolie 
Coufine? Voilà bien le propos d'iœ 
amant, repondit- il; l'objet qu'il adore, 
il le voit par-tout!. . . Ha? mon ami , 
fi du moins Dorliska m'étoit rendue ï 
Mais depuis douze ans qu'on la cher-* 
che inutilement , je ne dois plus l'ef- 
pérer. 

Ses yeut fe remplrffdient encore de 
larmes qu'il s'efforça de retenir , il re- 
prit d'un ton pénétré l'hiftoire de Ces 
malheurs. 

Lupattski, que (bu courage n'abat 
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Jennoit jamais , & dont les forces s'é* 
toient ranimées, m'obligea de m*oc- 
cuper avec lui du foin de notre fub- 
fiftance. En fuivant fur la neige l'em- 
preinte de mes propres pas , nous ar- 
rivâmes au lieu od j'avois laiffé mon 
chariot , que nous déchargeâmes auflî- 
tôt , & que nous brûlâmes en fuite , 
pour ôter à nos ennemis le plus léger 
indice de notre retraite. A l'aide de nos 
chevaux , pour lefquels nous trouva 
mes un paflâge , en faifant plusieurs 
détours , nous parvînmes à tranfportci 
dans notre caverne nos meubles 6c 
nos provisions qu'il falloir ménager « 
fi nous voulions refter long- temps dans 
cette fbluude. Nous tuâmes nos che- 
vaux, que nous ne pouvions nourrir. 
Nous vécûmes de leur chair , que la 
rigueur de la faifon conferva pendant 
quelques jours : elle fc corrompit enfin ; 
& notre chafle ne nous procurant que 
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des fecours infufEfans , ii fallut enta- 
mer nos provifions , qui fe trouvèrent 
au bout de trois mois entièrement con- 
fumées. 

Quelques pièces d'or , & la plus 
grande partie des diamans de Lodoiska 
nous reftoient encore. Ferois-je un fé- 
cond voyage à Pukava ï ou bien nous 
fiafarderions-nous à quitter notre re- 
traite } Nous avions déjà fi cruellement 
foufTert dans cette folitude, que nous 
prîmes le dernier parti. 

Nous (brtîmes de la forêt , nous 
pafsâmes la Sem près de Rylsk , nous 
achetâmes un bateau ; & déguifés en 
pécheurs , nous defeendîmes la Sem , 
nous entrâmes dans la Defna. Notre 
bateau fut vifité à Czernicove : la mi. 
fere avoit tellement défiguré Lupauski » 
qu'il étoit impofliblc de le reconnoître. 
Nous entrâmes dans le Dnieper » nous 
traversâmes Kiove à Krylow* Là nous 



du ChevalUr de Faublas. i(?J 
fumes obligés de recevoir dans notre 
bateau , & de pafler à l'autre bord , des 
foldats RufTes qui aJloient joindre une 
petite armée employée contre Pugat- 
chew. Nous apprîmes à Zaporûkaia la 
prife de Bendcr & d'Oczakow j la con- 
quête de la Crimée , la défaite & la 
mort du Vifîr Oglou. Lupauski défeG. 
péré vouloit traverfer les vaftes con- 
trées qui le féparoîent de Pugatchew, 
& fe joindre à cet ennemi des RufTes j 
mais nos fatigues nous forcèrent de ref- 
rer à Zaporiskaia. La paix qui fut con- 
clu e bientôt après entre la Porte & la 
Rutile , nous laifla les moyens d'entrer 
en Turquie. 

Nous traversâmes à pied , & toujours 
déguifés , le Boudziac , une partie de la 
Moldavie , la Valaquie * & après des 
fatigues inouïes , nous arrivâmes à An- 
drinople. On non s arrêta : on nous ac- 
eufa devant le Cadi d'avoir voulu verr 
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cfre fur cotre route des diamans , queT 
nous avions apparemment volés; les 
mauvais habits dont nous étions couA 
verts avoient donné Heu à ce foupçonv 
Lupau;kî Te découvrit au Cadî , qui 
nous envoya fous sûre garde à ConC* 
tantinople. 

Nous fumes admis à l'Audience dtt 
Grand- Seigneur. Il nous fit donner ua 
logement , & nous affigna fur Ton tré- 
forun honnête revenu. Alors. j'écrivis 
à mes focurs & à Boleftas : nous apprî- 
mes par leurs réponfes , que les biens 
de Lupauski étoient faifis , qu'il étoit 
dégradé , & condamné à perdre la tête. 
Mon beau-pere fut confterhé : il s'in- 
digna qu'on l'eût aceufé d*un Régicide, 
il écrivit pour fa juftification. Toujours 
dévoré de l'amour de fon pays , tou- 
jours guidé par la haine mortelle qu'il 
avoit jurée à fes ennemis » il ne ce/Ta 9 
pendant quatre ans que nous reftâme* 
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-tû Turquie , d'y intriguer pour que hr 
Porte déclarât la guerre à la Ruflie. En 
Ï774 il reçut avec des tranfports de 
rage la nouvelle de la triple in vafion ( 1 ) , 
qui enlevoit à la République le tiers de 
fes poflcfiïons. Ce fut au Printemps de 
1776 1 que les Infurgcns fe décidèrent 
à foutenir par les armes leurs droits 
violés : Mon pays a perdu fa liberté r 
me dit Lupauski s ha 1 du moins corn-' 
battons pour celle d'un peuple nouveau f 
Nous pafsâmes en Efpagne» nous 
nous embarquâmes fur un vaitfeau qui 
faifoit voile pour la Havane , d'où 
nous nous rendîmes à Philadelphie, Le 
Congrès nous employa dans l'armée du 
Général Washington, Lupauski , coiv- 
fumé d'un noir chagrin 9 expolbit Ce 



(1) Démembrement de la* Pologne fait par 
f Impératrice de Ruffic , l'Empereur le ÏQ 
Roi de Pruflè* 
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vie , comme un homme à qui elle était 
devenue insupportable 5 on le trouvoic 
toujours aux poftes les plus dange- 
reux : vers la fin de la quatrième cam- 
pagne il fut blefTé à mes côtés. On 
l'emportent dans fa tente : Je fens que 
ma fin s'approche , me dit-il $ il eft 
donc vrai que je ne reverrai pas mon 
pays i Cruelle bizarrerie de la deftinée ! 
Lupauski tombe martyr de la liberté 
Américaine , & les Polonois font efcla- 
ves ! . . . . Mon ami , ma mort feroit 
affreufe , s'il ne me reftoit un efpoh? 
confolant. Ha l puifTé-jc ne pas m'abu- 
fer ! Je crois , j'aime à croire , que 
des circonftances plus heureufes rame* 
lieront pour nos Concitoyens les jours 
de la vengeance & de la liberté. Alors 
Lovzinskt, en quelque lieu que tu fois, 
que ta haine fe réveille ! Tu combattis 
fi glorieufement pour la Pologne ! Que 
le fouvenjr de nos injures & de nos 

exploits 
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Exploits échauffe ton courage ! Que 
ton épée* tant de fois rougi© du fang 
ennemi , fe tourne encore contre le* 
oppreûeurs l Qu'ils en tremblent te 
reconnoiflant ! Qu'ils frémi/fent en ie 
rappellant Lupauski ! . . . Ils nous ont 
xavi nos biens , ils ont aflafliné ta fem- 
me ! ils t'ont arracha ta fille , ils ont 
flétri mon nom! . . . tes barbares! ils 
fe font partagé nos Provinces l Lov-J 
zinski, voilà ce qu'il ne faut Jamais 
oublier. Quand nos perfécuteurs ont 
été ceux de la Patrie , la vengeance de- 
vient indifpenfable & facrée. Tu dois 
aux Rufles une haine éternelle , tu dois 
à ton pays la dernière goutte de ton fang,» 
Il dit , il expira (i ). La mort , en le 
.frappant » m'enleva ma dernière con«* 
folation. 



(x) lupauski fut tué au fîégc de Sayannajx J 
(en 1779* 

Tome IL t 
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Mon ami, j'ai combattu pour tel 
Etats-Unis , jufqu'à l'heureufe paix qui 
Vient d'affurer leur indépendance. M. de 
C***., qui a long-temps fervi en Amé- 
rique r dans le Corps que commandoic 
un jeune Héros ( i) donc votre Nation 
s'honorera toujours , M. de C***. m'a 
donné une lettre de recommandation 
pour le Baron de Faublas. Celui-ci a 
pris à mon fore un intérêt fi vif, que 
bientôt nous nous fommes liés d'une 
étroite amitié. Je n'ai quitté fà Pro- 
vince, que pour venir m'établir à Paris, 
ou je favois qu'il ne tarderoit pas à me 
ifuivre. Cependant mes focurs ont raf- 
femblé quelques foibles débris de ma 
fortune jadis immenfe. Mes feeurs» 
ïnftruites de mon arrivée ici , & dis 



(i)Un jeune Héros. J'ai compris fort aï- 
fement que Lovzinski nie parfait du Maj« 
guis de h Fayette, 
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fcom que j'y ai pris , m'écrivent que , 
dans quelques mois , elles viendront 
confoler par leur préfence l'infortuné 
Duportail. 

Un du Tome fécond* 
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A LONDRES, 

Et fe trouve à PARIS, 

Chez l'Auteur , tue Quincampofx !■ 

au Bateau de la Bonnetetie. 
Et chez les Marchands de Nouveautés* 

M. DCC, LXXXVII. 
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JLâ ovzinski refta comme abymé 
dans Tes réflexions dôuloureufes 5 enfin 
il me die qu'il avoic mis en moi Tes plus 
chères efpérances ; que le deflein de 
mon père écoit de me faire voyage* 
l'année prochaine. J'interrompis M. Du# 
portail , pour Ta/Turer que je pafferois 
quelques mois en Pologne , & que je 
ne négligerais rien pour me procurer 
quelques lumières far le fort de Dor-» 
liska. 

Tome Ill x A 
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II étok tard quand je quittai M. Du- 
portait : cependant mon premier foin , 
en rentrant à l'hôtel , fût d*appeilct 
M. Perfon. Il accepta avec reconnoif- 
fanec la bagne que j'avois achetée le 
matin; & > fans fe faire beaucoup prêt 
fer , H m'avoua que la veille il avoit 
inftruit Adélaïde de l'étrange vifitc que 
Madame de B***. m'a voit rendue chez 
moi. J'avois remarqué ce joli Cava- 
lier, me dit-il; & vous devez vous 
fouvenir que je me trouvai* fur l'efca- 
Jicr, quand M. Duportail nomma la 
Marquifc de B***. Je priai M» Pcrfon 
d'être à l'avenir .plus réfervé : il me 
quitta en me renouvellanc les atiurau* 
ces de fon défintéreflemenc & de fa 
<fifcrétion. 

Rofambert avoit donc raifon ! Sophie 
m'aimoit! une indiferétion de M. Per- 
fon avoit fait tout le mal. Sophie ja- 
loufc. . . . Mais comment Tappaifer î 
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Comment d)fflper fcs allarmcs? Com> 
ment la voir?. . . J' a ut ois pu me dif- 
fcnfer de me mettre au lit; 1 inquiétude 
chatëi le fbmmeil : tonte la nuit jfc 
m'occupai de mes peines , des peines dé 
Sophie. Il faut avouer cependant que 
je fongeai quelquefois au Vicomte de 
îlorviMe ; mais ia Marquifè étoit fi mal- 
iKUiieufe ! Les momens que je donnai 
à fon feuvcnir furent fi courts ! Les 
• idées qu'il me fit naître furent fi diffé- 
rentes ! . . . On feroit bien féverc > fi 
l'on ne m*excufoit pas. 

Je ne favois encore quel parti pren- 
dre , quand le jour parut. Mon Con- 
seiller arriva enfin pour me déterminer. 
M. Perfon a fait la faute , me dit Ro- 
fambert 9 c'eft à lui de la réparer. Faite» 
une lettre pour Mademoifelle dcPontis; 
que le cher Gouverneur s'en charge, 
& la remettre à Mademoifelle de Fau- 
blas , qui ne manquera pas de la por- 

A z 



4 Une année de la VU 

ter à fon, adrefle. J'écrivis (i) , M. Pcr- 
fon , devenu le plus complai&nt des 
hommes , accepta fans difficulté la 
çommiflïon délicate que je confiois à 
fon zèle. Il la fit affez promptement ; 
il m'apporta une réponfe de ma joGc 
Confine. 

Elle étpit courtes elle fut bientôt 
lue, . • ♦ Rofambert, fautez de joie g 
baifez ces deux lignes, écoutez : 

» Vous dites que vous n'aimez pas 
a>la Marquife; ha! fi je pouvois en 
» être sure | 

. Dans l'excès de ma joie , je fautai au 

• (i) Le Leâeur a peut-être cru que j'tlleis 
lui donner , par ordre de dates» le Journal 
de ma correfpondance amoureufe. Qu'il (e- 
raûure ; de toute; les lettres que nous nous 
fouîmes écrites , il ne verra que celles dont 
la leOure eft abfolumcnc nécefiàîre pour l'in- 
HJligencc dej faits. 
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col de M. Perfon. Vous êtes content 
de cette réponfe , me dit-il ; hé bien , 
j'ai encore une nouvelle plus heurcufe 
à vous apprendre. —Ha! dites, mon 
cher Gouverneur, dites vite. — Monficur, 
Mademoifelle votre fœur m'a d'abord 
demandé de vos nouvelles , avec beau- 
coup d'intérêt. Elle a rougi quand je 
l'ai priée de remettre votre lettre à 
Mademoifelle de Ponds : M. Perfon 9 
vous dire\a mon frère 3 que depuis hier % 
Sophie défolie nia tout conté ; vous lui 
dirt[ y que maintenant je comtois mieux 
que lui la maladie de fa Coufine > & 
même que j'ai lu la recette en queftion. 
Je ne fuis plus étonnée que le Baron fe 
foit fâché h . . Monfieur, attende^ un 
moment , je vais porter la lettre ... Cefi 
peut-être pouffer la complaifance Bien 
loin 5 mais mon frère fe chagrine > ma 
bonne amie fouffre y je n'examine que 

cela Elle eft revenue quelques 

A} 
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momens après avec ce billet. En me? le 
donnant, elle m'a demandé d'un aif 
çmbarraffé, fi Ton ne vous verrou pas. 
Je lui ai objecté l'cxpre/Tc defenfe du 
Baron. Elle m'a obfcrvé , en rougitianc 
beaucoup , que Madame Munich fc 
le voie rarement avant dix heures ; que 
le Baron ne fe levoir jamais plutôt j Se 
qu'enfin la porte du Couvent s'ouvroic 
\ huit heures précifes. Hé bien , Ma- 
demoifellc , lui ai-jc die , demain matin 
M. votre frère. .. Elle m'a inteoom» 
pu : Oui, demain matin, qu'il n'y 
manque pas. 

. Que la journée s'écôuîa lentement * 
quelle mortelle nuit la fui vit! Cent 
(bis je fus tenté d'arrêter mon. horloge 
6c d'avancer mes montres 1 Enfin j'en- 
tendis former l'heure tant defirée» Je 
volai au Couvent : Adélaïde vint au 
parloir , Sophie l'accompagnoit. 
Ha! ma fœuri ha! Mademoifellc 1 
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Je joignis leurs jolies mains, que je 
biiifai tour* à-tour. Sophie trop émue 
fut obligée de s'afleoir : Vous nous 
avez donné bien du chagrin , me dit* 
elle ; & je vis fes yeux fe remplir de 
larmes. Comment exprimer la douceur 
de celles que je verfai : Vous fouffrez, 
me dit Adélaïde. —Ho 1 non , ma fœur : 
jamais un moment plus heureux. . . • 
Mais ceux que vous partez avec la 
Marquife ? interrompit Sophie en trem- 
blant. —Ha ! ma jolie Coufînc , ha ! 
ma cherc Sophie , croyez-vous que je 
puifle l'aimer ? —Pourquoi donc la 
voyez-vous fi Couvent \ -Je ne la verrai 
plus ; je vous promets que je ne la verrai 
plus. — Ha! fi vous me trompez l. . . . 
—Pourquoi donc te tromperoit - il , ma 
bonne amîe ? puifqu'il t'aime , Il eft 
clair qu'il ne peut pas aimer cette 
Madame de B***. -Adélaïde, ha! tu 
ne fais donc pas ?.. . —Si fait, je Tais 

A 4 
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ce que c'eft que la jatoufîe ; tu me Tas 
dit hier ; mais c'eft un fentiment qui 
fait du mai , & qui n'eft pas raifonna- 
ble. Pourquoi mon frère tediroit-il qu'il 
t'aime , s'il ne t'aimoit pas ? —Et pour- 
quoi le dit-il à la Marquife 1 —Sophie , 
je vous jure que je vous adorai le pre- 
mier jour que je vous vis. Vous feule 
m'avez fait éprouver ce fentiment ten- 
dre & re(pec"tueux qu'infpirent l'inno- 
cence & la beauté , cet amour vérita- 
ble, dont il faut brûler pour Sophie. 
C'eft vous , c'eft vous feule qui m'avez 
fait fentir que j'avois un cœur ; & je 
n'aimerai jamais que vous. —Ha ! fi 
vous faviez combien j'ai de plaifîr à 
vous croire 1 

Sophie fe pencha fur le fein d'Adé- 
laïde qu'elle embraffa. Comme ton 
frère te reffemble , lui dicelle : il a tes 
yeux , ton teint, ta bouche , ton front ! 
file l'embrafla une féconde fois. En 
vérité, répondit Adélaïde, d'un petit 
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ton boudeur , autrefois vous m'aimiez 
pour moi ; maintenant je crois que 
vous ne m'aimez plus qu'à caiife de lui... 
Voilà donc ce qu'on appelle de l'amour ! 
J'avoue que fi je le trouvai trifte hier , 
il me paroît aujourd'hui bien fédui- 
(ànt. . . Mon frère, quand eft-ce que 
vous épou ferez, ma bonne amie? -Ho! 
le Baron prétend que je fuis trop jeu*. 
~ne; mais fi Mademoifelle le permet. . . 
«-Pourquoi donc m'appeliez- vous Ma-? 
dcmoifelle ï Ne fuis- je plus votre jolie 
Coufinc ? --Ha ! jolie ! plus jolie que 
jamais ! plus que jolie ! . . . Si vous le 
permettez , j'irai parier à M. de Pontis : 
je lui dirai que j'adore fa fille , que fa 
fille m'a choifi; je lui dirai qu'il me 
donne ma femme , qu'il m'unifie à 
Sophie. -.Mon père n'eft point à Paris... 
des affaires de famille ... je vous con- 
terai tout cela : mais il faut que je vous 
quitte. —Quoi déjà. -Oui % il faut que 
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je rentre , avant que Madame Munich Ce ' 
réveille. —Demain j'aurai donc le bon- 
heur L . . —demain? tous tes jours? . . . * 
Ho , non 1 cela ne fe peut pas. Non 5 
cela ne fe peut pas , répéta Adélaïde , 
on s'en appercevroit. . . Mon frère, 
une fois par femaine. Ho! mais ré- 
pliqua Sophie , tu fais bien comme- 
Madame Munich dort quand elle a bu, 
& elle boit fouvent. —Quoi 1 ma jolie 
Confine , votre Gouvernante. . • —Ai- 
me le vin & les liqueurs fortes ; c'eft 
une Allemande. —Hé bien , en ce cas , 
je puis venir ici. . . Dans trois ou qua- 
tre jours, interrompit encore ma ferur. 
Plus fouvent ce feroit nous expofer. . . 
Sophie foupira : Hélas! oui, dit-elle, 
i\ l'on alloit nous féparer l . . . Adieu , 
«on cher Coufin. ( Elle s'éloignoit, 
elle revint. ) Ha ! je vous en prie ; n'al- 
lez pas chez la Marquife. N'y allez 
pas , mon frère , me dit aufli Adélaïde ; 



L 



du ChtvaVtti de FauMas. ît 
to'y allez pas * entendez-vous ! & fi elle 
vient chez vous , renvoyez-la. 

Lecteurs feptuagénaires & goutteux j 
e'eft à vous que je m'adrefle. La vieil- 
kfle & fes infirmités n'ont pas toujours 
roi«H vos jambes & glacé vos cœurs. II 
fin un temps oti vous eûtes auflî vos 
rendez-vous. Alors vous partiez plus 
légers , plus prompts que les vents , & 
vous reveniez de même. Vous ne l'a- 
vez pas oublie* fans doute ; & par con- 
séquent vous jugez que mon père dor- 
moic encore , quand je rentrai chez 
moi. 

Je ne m'occupai le refte de la jour- 
fiée que de mon bonheur , la nuit fui- 
vante fut auflï courte que la dernière 
m'avoit paru longue. Les fonges les 
plus doux embellirent mon paifible 
fbmmeil. Ils me montrèrent ma So- 
phie ; & ce qu'on croira difficilement 
peut-être , Us ne me montrèrent qu'elle* 
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confoler un peu. Jafmin , fi cela Ck 
peut, tu t'informeras de l'heure. . • v 
de la porte par laquelle je dois entrer... 
Enfin tu arrangeras cela avec Juftine* 
—Oui, Monfieur. —Va vite. 

Il ne tarda pas à revenir* Juftine lui 
avoit dit qu'elle ne eroyoit pas que 
Madame fût en état de recevoir perr 
fonne ; qu'elle ne fa voit pas Ci Madame 
feroit bien aife de la vifite de M. le 
Chevalier; que cependant il n'y avoit 
qu'une feene à rifquer. Je favois le 
chemin : ce foir fur les neuf heures je 
n'avois qu'à me glifier par la porte 
coche re , gagner promptement l'efca*» 
lier dérobé, ouvrir la porte eu, boa> 
doir avec la clef qu'elle donnoit; Au 
refte , fi Madame fe fachoic , Juftine 
ae prenoic rien fur elle, & ce feroit 
taon affaire. 

A neuf heures précifes , je frappai à 
l'hôtel du Marquis. Qui demandez* 
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.▼pus? cria le Suiflc ; je répondis : Juf- 
tinc, & je coulai rapidement. Je trou- 
vai Juftine en fentineile dans le bou- 
doir : Comment va t-clle ? —Ha 1 bien 
doucement. —Elle eft là? dans fa 
chambre à coucher ? -Ho l mon Dieu» 
sûrement , & au lit. —Elle eft alitée ? 
;— Oui , Moniteur. --Cet imbécille de 
Jafmin ne m'a pas dit cela, Eft - clic 
feule ? fes femmes. . . -Elle eft feule 3 
Moniteur ; mais je n'ofe vous annon- 
cer , ajouta-t-elle , en compofant (à 
petite mine friponne. Je l'embrafiai par 
diftraâion : Tiens , vois- eu cette chien- 
ne d'Ottomane-là, je ne l'oublierai de 
ma vie; & toujours par diftraâion je 
pouffai Juftine deffus. Elle parut véri- 
tablement effrayée. —Ho ! mon Dieu ! 
Madame va entendre , e|le ne dort pas. 
Effectivement la Marquife forçant fa 
voix un peu éteinte , demanda qui était 
la. Juftine ouvrit la porte de la chtmi 
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bre à coucher : Madame , c'eft. .... 
J'approchai du lit , je pris la belle main 
qui entrouyroit les rideaux : C'eft moi, 
c'eft votre amant , qui plein d'inquié- 
tude. . . -Quoi! Monfieur, qui vous a 
ouvert la porte ? Qui vous a permis *. . . 
— J'ai cru que vous exeuferiez . . . -Hé 
bien, Monfîeur , que voulez- vous? 
Infulter à ma douleur! Redoubler mes 
chagrins 1 Augmenter mon mal ! -Je 
viens pour le calmer. -Le calmer 1 
Monfieur, ferez- vous que je n'aie pas 
entendu ce que votre perc a dit, que 
-je n*aie pas lu ce que vous avez écrit \ 
• ( La Marquifc fit quelques efforts pour 
me cacher fes larmes. ) Madame -, de- 
vez-vous m'imputer les torts du Baron \ 

Et quant à la lettre Monficur* 

je ne vous demande pas d'explication, 
ic n'en veux pas. -Au moins dites-moi 
fi depuîs hier vous vous fentez un peu 
mieux. -Plus mal , Monfieur , plus 

mal. 
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mal. Mais que vous importe? Quelle 
cfpece d'intérêt prenez-vous à ce qui 
me touche? -Pouvcz-vous le demander? 
«-Sans doute, j'ai tort. Je dois être 
aflez convaincue que vous ne m'aimes 

pas. —M* chère Maman ! Ha ! 

laiiTez ce nom qui me rappelle mes 
fautes > & mon bonheur , hélas trop 
court ! Ge nom qui me rappelle un en* 
fant trop aimable & trop aimé ! Un 
enfant dont la faufle candeur me fédui- 
ût, dont les charmes peu communs 
égarèrent ma raifon ... Je me flattois 
qu'au moins fa tendrefle étoit le prix 
de la mienne . • . Hélas , il me trahie 
Coït froidement ! Cruel ! fi jeune encore 
vous poiTédez à ce .point l'art de trom- 
per l — Non* je ne vous trompe pas. 
—Allez y ingrat , allez aux pieds de 
votre Sophie vous faire un mérite de 
mes douleurs. Dites-lui que la Mar— 
quife indignement facrifiéc, gémit de 
Tome 1IL B 
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vous avoir connu 5 & pour qu'il n« 
manque rien à mon humiliation , allez 
trouver votre père , votre père qui oCe 
me faire un crime de ma tendrefle pour 
vous. Apprenez-lui que (on digne fils 
m'en a cruellement punie $ mais , Fau~ 
Mas, fouvenez-vous du moins, fou* 
venez-vous toujours, que cette femme, 
qu'on vous, a dit ardente * vive , em- 
portée , uniquement dévorée de la foif 
du plaifir , que cette femme ne put ré- 
fifttr au chagrin d'avoir été fi cruelle- 
ment traitée , & ne fè confola jamais de 
vous avoir perdu. — Machcrc maman, 
pouvez- vous méconnoître le featiment 
qui me ramené? —Oui! la pitié que 
vous ne pouvez refufer à mes peines ! 
L'effcnfante pitié 1 -Non. L'amour, 
F amour le plus vif. 

Je pris une de fes mains qu'elle ne 
retira plus. On ne peut fe figurer com- 
bien fes plaintes m'avoient ému, com* 
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bien je fouffrois de l'état ou je la trou- 
vais. 

Ha ! me dit-elle , que vous connoif- 
fez bien ma foiblefTe & ma crédulité ! 
Allons , Faublas , afleyez-vous là. ( Je 
me plaçai fur le bord de Ton lit. ) Hé 
mais , fi quelqu'un entroit ! Si Ton vous 
voyoit ! Faites-moi le plaîfïr d'appeller 
JufHne , elle cil dans le boudoir .... 
Petite , que ma porte foit fermée a tout 
le monde ... Tu diras à mes femmes 
que je repofe , & tu recommanderas 
bien dans f anti-chambre qu'on ne laide 
entrer perfonne. . . Mon ami, vous 
louperez ici ? —De tout mon cœur* 
-Petite, demande une volaille. . . Tu 
leur diras que je fuis ailbupie, fati- 
guée ; mais qu'avant de m'endormîr » 
je me fens quelque envie d'entamer 
une aile . . . fur-tout je veux être tran- 
quille. . • Toi , Juftinc , tu auras uti 
appétit exceflif , tu m'entends bien ? 
B % 
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Oui, Madame, répliqua la (bubrette 
en riant , oui ; il faut ce foir que je 
mange comme deux. 

Dès que JuAine fut fortie 3 je ferrai 
la Marquife. dans mes bras ; & après 
avoir préludé par de petites carefles , 
je voulus pouffer très-loin mes entre- 
prifes. On m'oppofa une réfiftance à 
laquelle je ne m'attendois pas ; & Juf- 
tinc, qui apportok un poulet > me força 
de fufpendre l'attaque. La Marquife 
ne voulut pasr manger ; moi , tout en 
dépeçant l'animal , je confidérois l'ap- 
partement avec mie attention que ma 
belle maitrefie remarqua. —Mais que 
regarde-t-il donc ainfi ? -Cet apparte- 
ment que je reconnois avec plaifir. II 
me femble que c'eft ici . . . La Mar- 
quife me comprit : Oui , c'eft ici que 
la figure de Mademoifelle Duportail 
m'a joué un vilain tour. -Pourquoi 
vilain 2 -Pouxy oi ? Parce que FauUas 
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eft un trompeur. -Ha i vous allez re- 
commencer la querelle ! En vérité > 
maman , vous êtes ce foir bien fingu- 
liere. Vous voulez qu'on difpute , & 
vous ne voulez pas qu'on fe raccom- 
mode ! — Juftemenc » Monfieur le li- 
bertin & l'ingrat. Vous avez de bon- 
nes raiions , vous , pour vouloir tout le 
contraire. C'eft au raccommodement 
que vous vifez, & vous cfqaivez la 
difpute. Au refte , puifque nous en 
fomraes là-deflus , demandez au Baron 
s'il ne faut pas. . . —Quoi ! maman , 
il fe pourroit que ce que mon père a 
dit?... Ce feroit-là ce qui empêche- 
roit?... -Que ce (bit cela ou autre 
chofe , toujours eft-il certain , Monfieur 
le conquérant, que ce foir il n'y aura, 
pas entre nous cfe raccommodement 
dans ce fens-là. -Ha! ma petite ma- 
man , c*eft précifément dans ce fens-là 
qu'il y en aura. —Je vous a/Turc que 
non, -7e tous protefte que fi. 
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L air déterminé dont j'affirmois pa- 
rut effrayer la Marquife 5 je la vis s'ar- 
ranger de la manière qu'elle jugea la 
plus propre à me contrarier. Oui , oui , 
faites vos difpofitions 5 mais dès que 
j'aurai loupé ^ quand Juitine ne fera 
plus là , vous verrez ! — Juftine ne s'en 
ira pas. . . Petite, ne quitte pas mon 
appartement. . . . Chevalier , atfcycz- 
vous ici. . . un peu plus près de moi. . . 
Là, bien, j'ai quelque chofe à vous 
dire. 

• Elle pafTa un bras derrière moi , ap- 
puya fa tête fur mon épaule ; & après 
m'avoir donné un baifer : Faùblas , 
m'aimez-vous 1 dit-elle , en baillant la 
voix. —Maman y n'en doutez plus. -Je 
tous en demande une preuve. —Quoi 
donc? m'écriai -je avec inquiétude. 
—De ne pas infïfter ce foir fur le rac- 
commodement. -«Pourquoi cela ?-Mon 
ami, j'ai la fièvre , vous la gagneriez* 
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—Hé bien , qu'importe î -Qu'importe , 
répéta* t*etle, en m'embraflant, j'aime 
cette réponfe-tà. Ha! que n'eft-cllc 
auffi fâge qu'elle me pa-roît flatteufel... 
Mon boa ami , mon cher FaubJas , je 
ne veux pas d'un bonheur qui vous 
coûterait votre famé! Quelle femme 
aflez peu délicate pourroit acheter à ce 
prix - quelques inftans rapides d'une 
jouifiaaee, d'autant moins douce qu'elle 
eft plus répétée ï Quelle femme affex 
aveugle , affes infenfible , pourroit, 
en fe donnant à toi , ne céder qu'à l'at- 
trait du plaifir ? Qui, moi! j'énerve* 
rois tes-forces ! j'épuiferois ta jeuneflet 
j'altérerois un des plus beaux ouvrages 
de la nature l je détruirais un de Ces 
chef-d'oeuvres les plus féduifans. Non , 
mon cher Faublas, non. Pour l'épar- 
gner des regrets j je combattrai tes 
defirs & ma propre foibleffe 5 dans tous 
les temps tu me trouveras prête àm'im* 
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moler pour ton bonheur j & , lof* de 
te préparer des jours triftes on dou- 
loureux , je donnerai s'il le faut ma 
vie, portr prolonger» pour embellie 
la tienne ! O ! des amans le plus aima- 
ble & le plus aimé l Ce neft pas pour 
moi feulement que je te chéris j va, 
quoi qu'on en puûTe dire* c'eft toi, 
c'eft toi-même que j'adore en toi, • . • 
Mon bon ami , promets-moi de ne pas 
infifter ce foir . . . Je renverrai Juftine 5 
tu feras là, je te verrai, je t'enten- 
drai j je m'endormirai peut-être fus 

ton fem ; je ferai trop heureufe 

Mon bon ami , donne-moi ta parole 
d'honneur. . . Chevalier, répondez-moi 
donc... Mais voyez comme il réflé- 
chit pour une chofe fi fimplc l 
. La Marquife avoit raifon 1 je réflé« 
çhiflois. Je penfots à Sophie ; je jFaîfois 
à ma jolie Coufinc l'hommage des pri- 
vations qu'on m'iropofoit; & cette idée 
m'infpiranc 
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Ûi'mfpirant le courage de les fuppor- 
ter , je promis à Ta rivale d'être fage. 
Auffitôt Juftiae reçut rprdrc de s'éloi- 
gner. 

Faublas , je fois contente de vous J 
reprit la Marquife d'un air de fatisfac* 
tion. Caufons tranquillement : ce plai-* 
fiir-là j s'il cft moins vif qu'un autre / 
eftplus durable. . . De quoi riez- vous) 
—D'une idée peut-être finguliere -Di- 
tes , mon ami , dites. -Si l'on pouvoir 
împofer à une femme qui attend fou ' 
amant , la condition de le garder pen- 
dant deux heures, pour caufer avec 
lui feulement, ou de le renvoyer ait 
bout de cinq minutes» qu'a' ors elle 
emploierait à fon gré? . . . —Mon ami, 
beaucoup de belles dames trouveroienc 
l'alternative embar raflante. On dit qu'il 
y en a pour qui le plaifîr de parler fen-% 
timènt , eft le Necplus ultra de l'A- 
mour $ toutes le&autres fondions d'imej* 
Tome III. q 
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maîtrefie coûtent fingulierement à leur 
complaifancc ^d'honneur, je crois que 
s'il en exifte , elles (ont du moins en . 
tien petit nombre. En revanche je voias 
affuré qu'il s'en rencontrerait beaucoup , 
ipais beaucoup , à qui ce bavardage & 
cette inaction de deux heures paroî- 
troiént fort ridicules. J'en connois qui 
aimeroient mieux refter muettes toute 
leur vje. -Ho ! ce n'eft pas vous , ma* 
man. -Moi , Je ierois du parti qui ac- 
corderoit les: deux autres, —Oui r 
-•Oui, mon ami* Les deux, heures de 
converfatiqn , ce feroit pour aujomw 
dlhui , fqppofons 5 & les cinq rabotes 
de. bonheur , je les garderais pour 
demain* -Pour demain I fouve nez- vous* 
en bien. — Ha î. . . -H&1 vous l'avez 
dit. -Oui > mais ce n'&otc qu'une f«p» . 
ppfition, 

La J^aïquifc mit beaucoup du fien . 
dans l'entretien que nous cames enfen*»* 
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He ; 8c je lui découvris mille perfec- 
tions , que je n'avdis pas encore eu le 
temps d'appercevoir. Elle m étonna par 
une foule de traits fatyriques , ingé- 
nieux ou brillans ; il lui échappa même 
quelques penfées no peu philosophi- 
ques f mais pas une feule réflexion 
morale. J'admirai far- tout eu elle cette 
éiûcutioiî élégante & facile, que Pu-, 
fage du grand monde donne quelque- 
fois ; cet efprit naturel & fin qui ne 
s'acquiert jamais; un goût épuré dont 
auraient grand befoia beaucoup de nos 
btaax-cfprits que je ne nomme pas , 
U pins de favoir que n'en a communé- 
ment une femme bette ou jolie. 
'i Jenecroyoîs être auprès d'elle <jac 
depuis un. quart d'heure , quand nous 
entendîmes fonner minuit. Voici le mo- 
ment de la retraite > mon ami , me dh- 
eUe ; jl .faut que Jufiiae vous recon- 
duife dk-roco* jffqu'à la porte , * 
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caufe de mon Suiflc qui n'entend pas T 
raifon. ( La fuivante attentive accou- 
rut au premier coup de fonnette. ) Pe- 
tite , tu vas reconduire ton amoureux. 
—Comment! fon amoureux? —Hé fans 
doute 5 vous ne comprenez pas que 
Juftine , qui fait entrer un jeune hom- 
me le foir , qui le reconduit à minuit, 
a tout-à-fait l'air d'avoir une affaire 
de cœur. Je fuis sûre que demain on le 
dira tout haut dans l'Office; mais la 
Petite fait bien que je la dédommagerai 
amplement de ce qu'elle pourra fout 
Frir à caufe de moi. Adieu , mon cher 
Faublas ; on vous verra demain fur les 
huit heures ? —Au plus tard* -Mon. 
ami , je ferai malade pour tout le 
monde... Allons, Petite, reconduis* 
le ; car enfin il faut ménager un peu ta 
réputation : plus il s'en ira tard , & plus 
op s'égayera fur ton compte. . . Allez 
Ans lumière , pour qu'on ne vous voie • 
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pas dans le petit cfcalier, & marchefc 
bien doucement de peur de vous bleflef. 
Juftine & moi nous entiâmcs dans fe 
boudoir. J'eus foin de bien fermer la 
porte de la chambre à coucher qui y 
communiquent , tandis que Juftine ou- 
vroit à tâtons celle qui conduifoit à 
Téfcalier dérobé. Au lieu de fuivre fur 
cet efcalicr ma conductrice qui me ten- 
doit la main , je l'attirai doucement 
vers moi. Mon enfant , lui dis-je fi bas, 
qu'à peine elle l'entendit , tu te fou* 
viens bien de la feene de l'ottomane ; 
je veux me venger, aide-moi , ne dis 
:mot, Juftine , toujours difpofée à me 
iervir , me féconda fi bien fur l'otto- 
mane , que la Marquife elle-même 
ji'auroit pu mieux faire ; jamais je 
n'éprouvai mieux combien eut raifoa 
celui qui le premier écrivit : La ven- 
geance eft le plaifir des Dieux ! 
. Si l'on veu| fe pénétrer de mon ef- 
c j 
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prit , confidérer mon âge , examiner 
ma pofition^ on verra que je ne pou- 
vois manquer au rendez- vous du len- 
demain. La Marquife m'attendoit avete 
impatiences elle me prodigua les ca- 
xeffes les plus flatteufes & les noms les 
plus doux. Elle fatisfie même ma eu- 
xiofîté toujours empreflée, avec une 
complaifance qui me parut du plus fa- 
vorable augure : mais comme la veitk* 
elle arrêta mes tranfports , au moment 
de les couronner ; & , prétextant en* 
core fa fièvre maudite , elle me refufa 
conftamment la preuve la plus certaine 
de la tendrciTc d'une amante » cette 
preuve fi chère à tous les jeunes gens , 
fi nécefTairc au plus ardont de tous ! Je 
fupportois ma peine aflez patiemment» 
dans Tcfpérance qu'au moins la jolie 
fuivante, au moment du départ , a» 
roit pitié de moi ; mais la Marquife ^ 
Qui o'étoit plus alitée» me fecondttifit 
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cUe-mémc jufqu'à î'efcalier dérobé. U 
voyois bien que Juftine fouffroit de 
ma douleur : mais pouvoir - clic m* 
confoler dans la cour * Je rentrai chez 
taoi bien chafte & bien défolé. 

Rofambert, que j'inftruifîs des ri- 
gueurs d* ma belle maitrefTe, n'en pa- 
rut point étonné. Il me dit : Je vous 
ai prévenu que Madame de B***. ré- 
gloit fa conduite fur les circonftanccs » 
& la changeoit félon les événemens. 
Quelques foient les qualités phyfîqucs 
& les facultés morales de Mademoifelle 
de Pontis , puifque le Chevalier Tai- 
me, elle cft à fes yeux fpirituelle & jo- 
lie. Cette paffion cft légitime , hon- 
nête & vertuenfe 5 c f eft un premier 
amour. Il naquit de la fympathie ; il 
vit de privations : il croîtra par les 
obftacles , l'habitude & Tefpéraace. 
Mademoifelle de Pontis cft donc une 
rivale dangerçufe. Yoilà, n'en doutex 

c 4 
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pas, ce que s'eft dît la Marquifc ; mais 
après avoir examiné les moyens de fon 
ennemie , elle a calculé fes propres for- 
ces & la foiblefTe du jeune Adonis doi^c 
il s'agit de difputcr le cœur irréfolu. . . 
--Irréfolu ! Rofambert. -Hé! oui, ir- 
réfolu , quant à préfent. Vous adorez 
l'une ; mais vous ne pouvez vous déci- 
der à lui facrificr l'autre. . . A votre 
âge l'attrait du plaifir a une force irré- 
iiftible. Vous favez de quel plaifir }c 
veux parler ; Sophie ne peut vous l'of- 
frir celui-là 1 C'eft Madame de B*** 
qui en cft la difpenfatrice intéreffée: 
hé bien ! mon ami , irriter fans cefTc 
vos defirs, les fatisfaire quelquefois, 
ne les épuifer jamais \ en deux mots 
voilà fon plan* C'eft pour rendre fes 
faveurs plus précieufes , qu'elle en fera 
déformais avare. Croyez qu'elle fouf- 
frira comme vous des privations qu'elle 
va vous impofer j mais à quelque f ryt 
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que ce foie , la Marquife a juré de 
vous conferver. 

Enfin , il eft temps de retourner à 
Sophie ! elle luit enfin la troifieme jour- 
née ! Je puis aller au Couvent voir 
ma jolie Cou/ïne. Ho l comme depuis 
trois jours elle étoit encore embellie ! 

Pendant deux mois à-peu-près , j'eus 
le bonheur de l'entretenir au parloir 
régulièrement deux fois par femaine. 
O 1 pouvoir prodigieux des vertus & 
de la beauté réunies 1 En quittant ma 
Sophie 9 j'imaginois toujours qu'il étoit 
impcfliblc que. je l'ai m a (le davantage, 
& chaque fois que je la voyois , je 
fentois que mon amour étoit encore 
augmenté. 

Il faut avouer cependant , que dans 
le cours de ces deux mois , je vis fou- 
vent la belle Marquife , qui toujours 
attachée au plan de réforme qu'elle 
avoit en eflst adopté , économifolt nos 
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plaifirs, au point de mcrefufer quel* 
quefois le néceffaire. Il faut avouer 
encore , que ma jolie petite ïuftine qui 
(avoit très-bien mon adrefle , venoit in* 
cognito chez moi recueillit les épar- 
gnes de fa maitrcfTe* 

M. du Portail, impatient de retrouver 
fa chère fiUe» étoit parti depuis fix fe- 
maines pour la Ruflîe, dans l'efpérance 
de s'y procurer quelques lumières fur 
le fort de Dorliska. 

Un jour que jYtois avec Rofambert 
à T Opéra , nous y rencontrâmes le 
Marquis de B***. Il Talua le Comte 
d'un air froidement poli > mais il mç 
fit l'accueil le plus careflant. Il fe plai- 
gnit de ce que depuis plus de deux 
mois , il n'avoit pa$ eu le bonheur de 
pouvoir me joindre , & il me demanda 
comment mon père fe portoir. — Forr 
bien, M. le Marquis % il eft actuelle- 
ment en &u<Se» - Ha ! ha 1 cela eft 
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3onc vrai ? - Affolement. — Moniteur* 
. & Mademoifelle du Portail? - Ma fœur 
le porte i merveille.— Toujours à Soit 
ions? --Oui, Monfieur. —Et quand re- 
vient-elle dans ce pays-ci ? — Ha ! au 
Carnaval prochain, répondit auffi~tôt 
Rofambcrt. 

Pour détourner cette plaifanterie dont 
je craignis l'effet , j'a Aurai au Marquis 
que ma fœur viendroit parte r l'hiver à 
Paris; mais, reprit M. de B***, 
vous ne demeurez donc plus à TArfc- 
nal ? — Toujours , Monfieur. •— En ce 
cas, recommandez donc à vos gens d'ê- 
tre plus civils & plus attentifs. Ils m'ont 
bien dit que M. votre pere étoit allé en 
-Ruffic 5 mais quand je leur ai demandé 
de vos nouvelles , & de celles de Made* 
moifelie votre fœur ,**ils m'ont répondu 
brufquement que M. Du portail n'avoit 
pas d'enfans. Ha! c'eft que fon perc 
le génç beaucoup , interrompit Rofan>> 
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bert, il ne lui permet de recevoir per- 
.fonne. — Oui, Monfieur , la réponic, 
qu'on vous a faite eft fans doute une 
fuite des ordres que mon père aurtt 
donnés. - Hé bien , je croyois M. vo- 
tre père plus raifonnable , un jeune 
homme doit avoir un peu de liberté. 
Une Demoifelle! ho! c'eft différent l 
on ne fçauroit veiller les filles de trop 
près l & je connois des Demoifeiles 
très-comme il faut , qu'on ne tient pas 
aflez. . . à qui on Jaiffe faire de mau- 
vaifes çonnoiffanecs , ( en difant cela , 
il regardoit Rofambert d'un air ma- 
lin ) 5 mais vous ! cela eft trop rigou- . 
reux ! . . . Tenez , je veux vous pro- 
curer quelque agrément , quelque diffi- 
pation. La Marquife eft ici : je veux 
vous préfemer à la Marquife. — Mon. 
ficur , je ne puis . . . —Venez , venez , 
elle vous recevra bien. —Je ne doute 
pas que préfenté par vous.». Mais, 



L 
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Monfieur.. Hé! mais pourquoi tori. 
tes ces façons ? me dit Rofambert , 
Madame la Marquife eft très -aima- 
ble. N'eft-il pas vrai ? Monfieur , re- 
prit -le Marquis en s'adrefiant d'abord 
au Comte & enfuite à moi $ n'eft il 
pas vrai qu'elle eft très - aimable , 
ma femme ? . . . Elle a beaucoup d'ef- 
prit ? D'abord je ne Taurois pas époufée 
fans cela. La vérité eft que Madame 
la Marquife a beaucoup d'efprit , & 
Monfieur le fait bien, s'écria Rofam- 
bert. Monfieur le fait bien i répéta le 
Marquis. —Oui, Monfieur, ma fœqr me 
l'a dit* » Ha ! Mademoifelle votre 
fecur , oui . . . je vous afiure , Mon- 
fieur , qu'il ne manque à ma femme 
que d'être un peu plus phyfionomifte, 
Maiscela viendra, cela viendra . . . J'ai 
déjà remarqué qu'elle a un goût natu- 
rel pour les belles figures. . . M. Dupor- 
uil, la voue eft très-prévenante , Ôf 
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puis vous reflemblez fingulieremeiit £' 
Mademoifellc votre Cœur que la Mar- 
quife aime beaucoup. Venez , fnivez- 
rooi , }e vais vous préfenter à la Mar- 
quife—- En vérité , AL le Marquis , je 
fuis defolé de ne pouvoir mieux ré*- 
pondre à tant d'honnêtetés , mais je 
me fuis pour ainfi dire dérobé de chex 
rooij je vais me cacher dans le par- 
terre ... je ne puis paroître dans une 
loge. . . Si quelqu'un des amis de mon 
père me voyoit , il le lut écrirait iure» 
ment , & vous n'avez pas d'idée de la 
feene que M. du Portail me ferait à 
fon recour. — Ha ! il y a .des- parens 
bien ridicules ! . . . Je favois bien, que 
j'avois quelque chofe à vous deman- 
der, Moniteur . . . . conseillez- vous un 
certain M. de Faoblas ? Je répondis 
fécbement : non» Mais le Comte le 
cpnnoii peut-être } continua le Mar» 
quis. De Faublas ? répliqua Refais* 
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fxrt ; mais oui , je croîs avoir entendit 

ce nom-là j'ai va cela quelque 

fart. ( Il prit le Marquis par la main , 
JE afièétant de parler plus bas ) : né 
parlez jamais des Faublas devant le» 
Duportail : ces deux familles/là font 
ennemies ! . . . 11 y aura du fang ré- 
pandu au premier jour. Ha 1 tout 
cela s'eft donc découvert \ répliqua le 
jMarqtris à mi-voix. Quoi , tout cela ? 
répondit Ro&mbert. — Hô ! vous m'en* 
tendez de refte. -- Non , le Diable 
m'emporte. — Ho S que û 5 mais vous 
avez raifon* à votre place, je ferois 
aufli drferet que vous : — dlionneur ! fi 
je comprends un mot 1 . • . — Allons , 
brifons là, dit le Marquis, (il éleva 
H voix ) , ho ! ça dis-moi 3 Rofambert ; 
car je iuh un bon Diable , je ne fais 
pas garder rancune , moi ! Dis-moi 
pourquoi depuis plus de fix femaines È 
m n'es pas vewi mmis voir î — Des 
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affaires!...- Bon l des affaires , de* 
MaîtreiTes ! . • . on ne m'attrape pas, 
va! Ho! ça j'efpere qu'au moins ta 
voudras bien venir falucr la Marqqîfe. 
«-Aflurément... Chevalier , vous voulez 
bien m'attendre ici un moment ? 

Le Marquis en me quittant , me ré- 
péta qu'ii regrettoïr fort de ne pouvoir 
me préfenter à. fa femme. 

Un quart-d'heure après , Rofambert 
revint à moi en riant. Maiame de 
B*** n'a pas paru fâchée de me voit 9 
me dit-il , elle m'a reçu poliment , nous 
sous fommes traités réciproquement, 
ctmme des gens de connoiffance , qui 
fe fouviennent de s'être rencontrés fou- 
vent dans le monde. Pourtant la Mar- 
quifc a été un peu étonnée quand fon 
bon mari lui a dit que j'étois ici avec 
M. Duportail le fils v qui n'avoit jamais 
pfé lui venir préfenter (es devoirs, 
yous concevez que tout étant fini entre 

Madame 
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Madame de B*** & moi , je n'ai pas 
cherché à augmenter l'embarras de fa 
position 5 au contraire , je l'ai charita- 
blement aidée à me tromper moi- 
même : je fuis entré dans toutes Tes 
idées auflfi bonnement que fon cher 
époux. Ge qu'il y a de fort fingulier , 
c'eft que j'ai trouvé de temps en temps 
de grandes obfcurités dans cette plai- 
fante fcene , qui m'a d'ailleurs beau- 
coup amufé. Vous m'expliquerez cela, 
Paublas. Tenez , quoique M. de B*** 
parlât bas dans ce moment là , j'ai 
pourtant bien entendu qu'il difoit à la 
Marquife : Madame , je vous le difois 
bien que cette Mademoifelle Duportail 
n'étoit pas une fille honnête. Tout cela 
s'eft découvert ! Les Duportail font 
furieux ! & s'ils rencontrent ce M. de 
faublas , ils lui feront un mauvais 
parti. Je fuis (ur que le voyage de la 
Demoifelle à Soiflbns , & celui du père 
Tome III. D 
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en Rufflc , ne font que des prétextes . ;'2 
AuflTi ce père a bien mérité cela : il gerfc 
horriblement Ton fils , & il laiffe faire à 
(a fille tout ce qu'elle veut. Voilà à -peu- 
près , continua le Comte , ce que le 
Marquis a dit. FauWas , vous êtes a» 
fait , faites-moi le plaifir de m* appren- 
dre ce que root cela fignifie ï 

Je contai à Kofambert cornaient le 
Marquis avoit trouvé mon porte-feuille 
Sans un mauvais lieu , comment ît 
avoit prouvé à fa femme que Made- 
moifelle du Portail étoit une P,... 9 
comment la Marquifc s'étoit fait rendre 
mes lettres fur fon Ottomane r moi 
préfent. Le Comte donna un libre 
cours à ta gaieté , & finit par aie de- 
mander pourquoi je n'avois pas voulu 
être préfenté à Madame de B***. Mon: 
ami, lot répliquai- je , fi j- et ois folle- 
ment épris de la Marquife , & qu'il n % j 
eût pas eu d'autres moyens de la voir 
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que celui-là j jç l'aurois employa mai* 
puisque nous nous joignons facilement 
tantôt d'un côté , tantôt d'an autre; 
pirifque les rendez, vous ne nous man- 
quent pas , pourquoi an roi s- je encore 
été chercher des dangers (bus un tra- 
veitiflement nouveau } —Ha ! cela au* 
roit produit des feenes pi ai fautes ! À 
votre place la Marquifc n'auroit pas 
balancé. 

• Après le (pe&acle , je fuivis Rofam- 
bert à la loge de Mademoifelk *** , 
qu'il connoifloit particulièrement. Une 
danfeufè étoit avec la Princeffc. Il cft 
joli ! dit celle-ci , après «'avoir ma* 
jeftueufement toifé. Ccft l'Amour 1 ré- 
pondit l'autre , ou c'eft le Chevalier 
de Faublas ! Je remerciai vivement 
l'honnête perfonne qui m'adreflbit un 
compliment £ flatteur. Chevalier , me 
dit-elle , je vous aï entrevu quelque 
part, & depuis plufieurs mois fentend» 

D % • 
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parler de vous prefque tous les ;on«C 
Vûjk pouvez être une très-belle fille ; 
mais quant à moi, j'aime mieux un 
Joli garçon. Je fixai le Comte : Rofamw. 
bert^ il me parole que vous m'aviez 
annoncé î Rofambert me donna £a pa- 
xole d'honneur que non. Cependant les 
deux Dames fe partaient à l'oreille ; & 
Coralie ( c'eft le nom de la danfeufe ) 
Coralie rioit comme une folle. 

Ai-je befoin de dire que déjà la par- 
tie quar réc fe décïdoic ; que nous lou- 
pâmes chez la Décffe ; que je ramenai 
la Nymphe chez elle, & que j y par- 
tageai ion Ht ? Qui ne fait pas qu'à 
l'Opéra , les Divinités font de bien 
foibles mortelles 5 que c'eft le pays du 
monde ou les partions fe traitent le plus 
leftemcnt ; que c'eftlà fur-tout qu'une 
affaire de coeur commence & s'acheva 
dans la même foirée î 
. Coralie n'étoit ni belle ni jolie : nuûj 
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elle avoîc la vivacité qui plaîc , les grâ- 
ces qui attirent j on écoutoit avec piai- 
fir Ton petit jargon galant ; fur fa fi- 
gure mutine regnoit la gaieté ; for* 
maintien un peu dévergondé provoquoic 
le deûr; au refte, grande & bien faite, 
belle main, joli pied» fuperbe beau! 
Coralie d'ailleurs polTédoit Ci bien l'art 
des voluptés fecrettes l Elle épuifoit 
avec tant de difeernement toutes les 
reflburecs du métier 1 J'oubliai dans 
fes bras Juftine & Madame de B***. 

Mais par une iingularité que je n'en* 
jreprendrai pas d'expliquer , l'image 
des vertus les plus pures vint * au fein 
du libertinage , fe préfenter à mon ef- 
prit troublé ; & , ce qui n'eft pas moins 
digne de remarque , je m'avifai de vou- 
loir parler dans un de ces momens, 011 
l'homme le plus étourdi, exempt de 
toutes diftra&ions , ne laifle échapper 
que de très»courts monofyllables ou de 
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longs foupirs étouffés. Ha l Sophie* 
m'écriai-je ; j'aurois dû dire : Ha ! Co- 
ralie ! Sophie! répéta la Nymphe, fans 
fc déranger , Sophie 1 vous la connoif- 
ftz i Hé bien ; c'eft une forte , une 
bégueule, une pécore, qui n'a jamais 
été jolie , qui eft fanée , & à qui il eft 
arrivé la femaine paiTée . . . Elle ne pue 
en dire davantage : mais , quoiqu'en 
parlant prodigieufement vite» ctle avoir 
£ bien employé fon temps , que je ne 
favois lequel admirer le plus , ou de 
l'étonnante agilité de ce corps fi Cou- 
ple , ou de l'extrême volubilité de cette 
langue fi diliéc. 

Il étoit dix heures du matin , quand 
je quittai Coralie. Le Baron , informé 
de mon abfence , attendoit impatiem- 
ment mon retour. Il me fît fouvenir 
d'un ton féverc , qu'il m'avoît prié de 
ne jamais coucher ailleurs qu'à l'hôtel,. 
Je montai chez moi, M. Perfbn m'y 
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attendait : j'atiois lui reprocher fa tra- 
iifoa 5 i! &t prévint, il m'ob&rv* 
qu'il étofc impoffible que le Baron 
ignorât cette échappée nocturne; qu'en; 
pareil cas, te devoir d'un Gouverneur 
étoit d'avertir un pcte ; & que fe laiC 
fer prévenir par le Suifle , ou- par qud- 
qu'antrc dorneftiquc , c'eût été fort 
maladroitement découvrir notre intelli- 
gence. Je n'avois rien à répondre à de 
fi bonnes raifons , & puis j'étois déj* 
occupé de toute autre chofe. Jâfmirr 
venoit de me remettre une lettre qu'on 
lui avoit laifTée depuis pltfs d'une heure. 
Je voyois avec furprife qu'elle étoifc 
adreffee à Mademeifellc Duportail. Je 
décachetai promptenaent , je lus 1 

» Quelqu'un qui part ce iôir pour 
a> Versailles , nVafïure que Mademot* 
y> Celle Duportail n'eft point à Soi/Tons* 
»& que (ans doute elle & cache daas 
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impure, que m* vertueufe Ramante re^ 
jetteroit > qui profaneroit ks charme» 
4c Sophie. . » Mais Madame de B*** ! 
Juftine ! CoraJic en même temps ! trois 
? la fois!.*. Hé bien, faffcnt-elles 
cent y qu'importe ? Ou plutôt mon 
émeute -n'cft-dlc pas dans le nombre V 
Si Madame de B*** étoit aimée 3 lui 
donnerois-je des rivales? La Marquife 
moccuperoit-elle , fi j'avois un atta- 
che mt ne férieux pour Janine on pour 
Coralie ? . . . Ho 1 non , non. Ces trois» 
intrigues là ne fîgnifient rien ... Ce ne 
font que des goûts paffagers . . . C'eff 
l'effervefeence de la jeuneffe, . . . la 
-Marquife, il eft vrai, me paroît beau- 
coup plus aimable que les deux autres; 
mais enfin il n'y a que nia jolie Cou- 
fine qui nVinfpire un amour pur & dé- : 
fîntércfTé. . . . Oui, ma Sophie, ma" 
chère Sophie , il eft clair que je n'aime 
que toi! - 
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le lendemain Jaûnin & moi nous 
étions à huit heuresprécifes àla porte de 
Boulogne : j'avçis l'amazone angloife 8c 
le chapeau de caftor blanc Les pafians 
sfarrétoient pour me regarder. Les 
Vos s'échoient : Voilà une jolie Jan- 
ine ! Cette Angloife £e rient bien à 
theval , difoient les autres ; & mon pe- 
tit amour-propre étoit flatté de ces 
exclamations fréquentes. . Le Vicomte 
de Flprvillc ne fe fit. pas longtemps 
attendre ; il montoit un très-joli che* 
yâl , qu'il, maaioit avec plus de grâce 
que de vigueur : Belle Demoifelie , nous 
allons , il bon vous femble 9 déjeûner 
à Saint - Cloud. -r Très - volontiers , 
Monfieur i mais où descendrons- nous? 
£>aas une auberge * —Ho ! non , non, 
mon bon ami. —Comment 1 votre bon 
ami! Oubliez - vous , Monfieur, que 
Vous parlez à Mademoifelle Duportail ? 
—Oui» mon ami, je l'oubliois ; & 

Ex 
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même je ne fongeois pas que je fais 
aujourd'hui le Vicomte de Florville. . • 
Moi, un jeune étourdi ! & vous une 
jeune foHe ! Faublas , ne trouvez- vous 
pas cela fingtflicr? — Très -fîngulter ! 
Mais enfin vous voilà pour toute la 
journée le Vicomte de Florville , & 
moi j Mademoifelle Duportail. Souve- 
nons-nous en bien. Celui des deux qui 
fe trompera . . . —Donnera un baifer à 
l'autre. —J'y confens , Monfîeur le 
Vicomte. 

• Quand nous arrivâmes à S. Cloud , 
nous nous devions mutuellement cin- 
quante baifers au moins. A une portée 
de fufil du pont , le Vicomte m'invita 
à mettre pied à terre. Nous entrâmes 
dans une maifon petite & jolie , ou je 
ne vis perfonne. Il n'y avbit qu'un pre- 
mier étage. L'appartement que le. Vi- 
comte m'ouvrit me parut encore plus 
commode qu'élégant. Pardon , Made« 
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moi Telle 5 mais il faut que je farte met- 
tre Jes chevaux à l'écurie. Il remonta 
l'inftaht d'après , & m'apprit qu'il avoit 
ordonné à Jafmin d'aller déjeûner de 
fon côté , & de revenir nous prendre 
dans une heure. En fui te il me montra 
dans une armoire des viandes froides , 
quelque deflert 8c du bon vin : Ma- 
demoifelle, nous ferons maigre chère*, 
mais au moins nos gens ne nous trou- 
bleront pas. «Fort bien, Vicomte 5 
commençons par payer nos amendes* 
-Ha ! fi donc ! une Demoifelle ! que 
dites-vous là ?.. . Moi ! je veux d'a- 
bord manger un morceau. 

Le Vicomte de Florville , un. peu pe- 
tite maitreiTe , fuça un aileron. Made- 
moifclle Duportàil , fort mal élevée , 
mangea comme un Clerc de Procureur. 

Ces amendes qu'il falloir acquitter 
me tracaffoient. Je voulus donner ua 
baifer.au Yvonne : Mademoifelie , me 
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dit- il , c'eft à moi qu'appartient l'at- 
taque. Il me prit par la main , me fie 
quitter la table, & voulut m'embraflet* 
Je le repouffai vivement : Monfîeur , 
JaiiTcz- moi , vous êtei un impertinent. 
le Vicomte , plus obftiné qu entrepre- 
nant , fcmbloit vouloir ne dérober 
qu'on baifer , & Tioit beaucoup de Ja 
réfiftance qu'on lui oppofoït.' Apparenv- 
mén? plus accoutumé à réfifter qu'à 
pourfuivre , l H déployoit dans ratta- 
.que beaucoup d'adretfe & peu de vi- 
gueur. Mademoiselle Duportail ; ait 
contraire, renverîant tous les ufagcS 
reçus , mettoit dans la défenfe peu die 
^râce & beaucoup dé force. Le Vicomte 
bientôt épuifé fe laiffa tomber fur un 
canapé : c'eft un dragon que cette 
fille-là , s'écria- t-il , il faudroit un 
Hercule pour la fubjuguer i Hol que 
Ja nature eft fage ! Elle a fait les au- 
tres femmes douces & foiblès. Je vois 
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tach que tout eft pour le mieux dans le 
meilleur des mondes poflîblcs ! Allons * 
que tout rentra dans Tordre. Maligné 
Dènoifeile , appaîfcï-vous. Je ne luis 
fjlus que la Marquife de B***; le Vi* 
comte de Flor ville vous cède tous fes 
droits* 

•- Pour cette fois j'ufai de la pcrmifïioà 
«fans en afeufcr. Nous nous remîmes 
bientôt à taille. Faublas , vous trouve- 
10* peut-être que jYi de fîngulieres fan* 
taitics, mais je vous prie de ne pas mè 
refufer. •-Hé! le pourrois je ? De 
4juoi s'agit-il ? -Mon bon ami , don- 
nez- moi votre portrait. - Maman, vous 
ftppeUefc cela une fantaifîe î C'eft un 
«kfîr bien naturel que je partage. Se- 
roit ce commettre une indiferétion que 
de vous demander le vôtre ? —Non , 
mon ami : mais c'eft celui de Mademoi- 
selle Du portail que je veux. —Ha ! 
J'entends > Se c'eft celui du Vicomte de ' 
E4 
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Jlor ville que vous me donnerez? —Pré- 
çifément. -.Ma petite maman, je m'en 
occuperai dès demain ; nous verrons 
lequel des deux fera le plutôt fait. -Ho ! 
le vôtre, aflurément. Vous n'êtes pas 
gêné , vous Faublas ! Moi y je ne pour- 
rai donner à mon Peintre que quelques 
moroens dérobés. Vous Tentez bien que 
ce n'eft pas à l'hôtel que cette minia- 
ture fe fera 1 —Où donc > Maman ? 
—Chez cette Marchande de modes . . * 
au boudoir que vous connoifiez. Les 
habits que vous me voyez, je les y 
latiTe toujours dans une armoire donc 
j'ai la clef. —Quoi ! c'eft donc là que 
yous vous êtes habillée ce matin 3 —Sans 
doute , mon ami. Sous prétexte de 
prendre l'air aux Champs Elifées, je 
fuis fortic en robe de matin avec Juf- 
tine, Nous nous fommes rendues chez 
ma Marchande de modes, ou la meta- 
jnorphofe s'eft opérée ; une voiture de 



N . 
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place m'a conduite chez un Loueur dé 
chevaux , & voilà comme d'une Mar- 
quife on fait un Vicomte ! Juftine a 
congé pour toute la journée : elle ne 
doit fc retrouver qu'à fepr heures chez 
ma Marchande, de modes» ou j'irai 
reprendre ma robe; En rentrant, je 
dirai fans affectation que j'ai rencontré 
aux Champs Elifées la C'omtclTe de. . . 
Mais je crois entendre Jafmin. Allons 
faire an tour de promenade > mon cher 
Paublas, nous reviendrons dîner ici. 

Nous remontâmes à cheval. Apres 
de longs circuits , nous nous trouvâ- 
mes vers le midi au pont de Sèves que 
nous pafsâmes, pour nous promener fut 
la grande route qui conduit à Paris* 
Une fort belle voiture , attelée de 
quatre chevaux, & précédée d'un do- 
meftiquebien monté , venoit à nous. Le 
brillant équipage n'étoit plus qu'à dix 
pas de diflance , quand h Marquifï 



J* Une année de la VU ^ 

tourna bride , & repaffa le pont aui 
grand galop. Je crus que Ton cheval 
i'avoît emportée. Au moment ori jç 
donnois un coup d'éperon pour la fui- 
vre , je vis du fond du caroflc fe ;ec- 
tex à la portière un homme , qui m'ayanç 
reconnu , m'appella Mademoifdle Du- 
portail. C'étoit le Marquis de fi**** 
Je partis Ventre à terre fur les traces, de 
la Marquire qui cour oit k tfavexf 
champs. Jafmingaloppok dernexe moi, 
il me cria que nous étions pourfuivis. ; 
. Bientôt j'entendis notre ennemi., déjà 
bien près de nous-, exciter encore .Tex*, 
ceilent cheval qu'il montoit.- Je tour-* 
nai bride brufqucroexit, & piquant droit 
vers le zélé poftilbn , je le faluai d'un 
grand coup de. fouet^ Jafmiu, brûlanç 
d'imiter fon maître , avoit xléja le bras, 
levé. Le pauvxe domeftique , étonné 
qu'une jeune Dame eût frappé aufli ru- 
dement, retenu fans doute par le rek 
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.jreét qu'il croyoit devoir à mon fexe 
autaqc qu'à mou rang , ou peut-être 
par l'idée d'un combat très -inégal, 
puifque Jafmin & tenoit prêt à me fé- 
conder; le pauvre dbmeftique ne fa- 
chant s'il devoir fuir ou fe défendre', 
me regardoit d'un air ftupéfait. Je dé- 
terminai prompte ment fes réfolutions 
j>ar cette fiere harangue » prononcée 
-cependant d'une voix féminine : Ma^ 
Taud, je te coupe le vifage, fi ta pour»- 
fuis s fi tu retournes fur tes pas, voilà 
de quoi boire à ma fanté. 14 prit mon 
.eVu , eh louant à fa manière ma vi*. 
gueur & ma générofité. Je le vis s'ea 
retourner àufli vite qu'il étoit venu. 

Ainfi débarraffé de mon ennemi , je 
promenai mes regards au loin pour dé- 
couvrir la Marquife. Ou elle avoit 
. beaucoup modéré la courfe de fon che- 
val , ou elle s'étoit arrêtée ; car je vis 
qu'elle avoit peu d'avarice. fur nous* 



4Q Une année de la Vie » 

En peu de temps cous la joignîmes. Je 
lui rendis compte de la manière -donc 
je venois de recevoir l'envoie du Mar- 
quis. Il étoit temps que je partifle , me ^ 
dit-elle , je n'ai reconnu qu'un peu i 
tard les chevaux & le cocher. -Ma- . 
«an , mais pourquoi vous êtes- voire \ 
éloignée fans m'avertir? —Parce qu'il ] 
étoit trop tard $ nous étions ferrés de 
.trop près. Cet amazone , qne le Mar- 
quis connoît , vous auroit trahi; j'ai 
voulu qu'il fut tout d'un coup sûr de 
fon fait. —Je ne comprends pas trop la 
raifon . . . —Elle cft pourtant bien, Am- 
ple. Mon ami , il importoit peu que te 
Marquis vous vît , pourvu qu'il ne me 
vît pas , moi l J'ai fenti que dès qu'il 
auroit reconnu Mademoifèlle Dupor- 
tail , il ne s'occuperoit plus que d'elle. 
En vous laiflant là , j'aflurois ma fuite. 
-,Ha ! bien vu . . . Mais cjue va dire 
.4c, moi 1« Marquis? ( La. Manjùift 
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s*approchant de moi- me die bien bas 
enfouriant : ) Ii dira que Mademoifellc 
Duportailcft une P. . . 11 m'annoncera 
d'un ton capable , qu'elle eft effective- 
ment dans les environs de Paris, qu'il l'a 
rencontrée avec ce M. de Faublas 5 & le 
plaifir d'avoir deviné tout cela , le con- 
folera de la petite mortification que lui 
caufe le bonheur de Ton rival • . . M air, 
ajouta-t-elle d'un ton plus réfléchi, 
mon tendre époux me rend bien les 
infidélités que je lui -prête. -Comment 
donc ? -Vous ne voyez pas cela ! Il eft 
parti hier au foir pour Verfailles où il 
ne fe rend qu'aujourd hui. Il a couché 
à Paris ... Il m'attrape ! pouriuivit-elle 
en riant de toutes Tes forces , il m'at- 
trape!.... Au refte, mon cher Fau- 
blas , je ne me fens pas le courage de 
lai en vouloir! —Gardez- vous bien de 
lui pardonner cette offenfe, Maman. 
Venez vous venger à Saint-Cloud. -À 
Saint-CJoud } Ho S non , non ; ce (croit 
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suffi trop hafar der , ce feroit nous HV 
Trcr comme des cnfans. Dans ce mo- 
ment-ci, M. de B*** cû peut-être: 
encore à Sèves ; le pauvre la Jeunette... 
-Maman, il s'appelle la JcunelTc, cc 
Monfeur que j'ai étrillé ( -Oui , mon 
ami ; £ c'eft celui qui précédait la vow 
ture , il s'appelle 1a Jcuncflc. - Mais ; 
puîfque vous l'avex vu d'aflez prés 
pour le reconnoître , il vous a peut-être 
reconnu auffi ? «Impo/Eble 1 mon ami r 
cet habit de Cavalier , ce chapeau ra- : 
battu fur mes yeux 1 Ho! non j je fui» 
tranquille ... Je préfume donc que ce* 
pauvre la Jeuneffe déjà revenu , raconte 
au Marquis le malheureux événement 
de fa courfe. Maintenant mon péné* 
tram mari commente , réfléchit , de* 
vinc. Il devine , j'en fuis sûre , que 
vous demeurez à Sèves -ou non loin de 
J; Je parierois , que curieux de décou- 
xiivotre retraite , il charge la feuneife 
jl i roder dans, les environs , de chci- 
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'cher 9 d'atteindre , de s'informer , de 
bien examiner toutes les phyfionomies.; 
"Non , mon ami, ce n'eft pas à Sainti 
Cloud qu'il faut aller. Regagnons Pa* 
ris. Je ferai le moins long détour pout 
arriver la première chez ma Marchandé 
de modes , où vous ne tarderez pas a 
ltïe venir retrouver. C'eft au boudoîr 
que nous dînerons ; c'eft là que Vous 
nie ferez compagnie jufqu'au retour; 
de Juftine. 

A un quart de lieue de la Capitale, 
nous nous (^parâmes. La Marquife, à 
'qui je vouloîs donner Jafmîn , m 'ob- 
serva quVn jeune Cavalier pouvoit fc 
^romehçr feul ; mais qu'il ne feroit pas 
' : décent qu'une jolie femme , fur -tout 
: ttans téquipage où j*étoîs , ne fut pais 
fuivie au moins d'un Donieftique. Ma- 
dame- de B*** entra par la grille de la 
"Conférence. ïàfmin & moi , nous al- 
lâmes gagner k barrière du Roule , fc 
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delà la rue de... A la porte de Ja 
Marchande de Modes , nous trouvâmes 
un petit Auvergnat qui tenoit un che- 
val par la bride ,. & qui remit à Jafmin 
.un bout de papier , fur lequel et oient 
écrits ces mots : ce Jafmin reconduira 
» mon cheval chez M, T*** , Loueur 
» de chevaux , rue.. . , de la part du 
p» Vicomte de Florville. » 

Je. ne fortis du boudoir qu'à huit 
heures du foir. La Marquife, toujours 
fidelle à fes principes économiques , me 
renvoya dans un état honnête qui me 
laifToit encore l'efpérance de me préfen- 
ter devant Coralie d'une certaine façon. 
Je retournai d'abord à l'hôtel , où je 
me débarraffai de mon accoutrement 
féminin. Avant dix heures , j'étois chez 
la Danfeufe. 

Bon foir, mon petit Chevalier, meN 
tons -nous vite à table. — Ha ! volon- 
tiers, - Sais-tu qu'il y a plus d'une demt« 

heupe 
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heure que je t'attends pour ce gronder 
-Parceque \ -Parceque tu me traite* 
mal. Chevalier , j'ai toujours un homme 
entre deux âges qui me paie pour être 
aimé, & un joli garçon qui m'aime fans 
sne payer. Quelques-unes de mes ca- 
marades joignent à cela un grand La* 
quais à large poitrine , une manière 
d'hercule qu'elles paient pour les ai- 
mer. Moi , qui n'ai pas de fi grands 
befoins , je ne veux pas de Satyre ; je 
me contente de mon joli garçon» •- Hé 
bien , Coralie , qu'a cela de commua 
avec la querelle que tu veux me faire ? 
.- Attends donc. Le Monfîcur qui 
paie , je l'ai ; Se j'ai de bonnes raifons 
pour ne pas te dire Ton nom; toi , tu 
es le joli garçon qui m'aime ! n'eft . il 
pas vrai ? - Après ? la querelle. . - — Tui 
vas voir- Je t'ai pris 3 pareeque tu me: 
plaifois , & je te quitterai , quand t.u: 
se me plairas plus. —Enfin ? -Enfin „ 
TamcUJL J5 
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je n'attends pas de cadeaux de toi ; ta 
jm'en as fait un , dont je ne veux pas. 
•*- Quoi \ ce cabaret de porcelaine l 
— Oui. •*- Je ne Te reprendrai pourtant 
pas. D'ailleurs , Coralie , tes arrange - 
mens ne me conviennent point $ je veux 
être feul & payer. — Bon ! Chevalier, 
tu es trop jeune , & tu n'es pas a (Fez 
riche. Et puis , tiens , tu ferois un mau- 
vais marché. Tu es beau , ta as de TcG- 
prit ;hé bien Vdès que tu paierois , je 
ne t'aimerois plus. Je ne fais pas com- 
ment cela fe fait , niais voilà comme 
nous fommes toutes l Un billet de CahTé- 
d'Efcompte eft pour celui qui le donne 
le gage d'une infidélité. — Je ne te donne 
pas d'argent , ce n'eft qu'un petit pré* 
fent ... — Je n'en veut point. — Je te 
tépéte que je ne fe prendrai pas. - En 
ce cas, je le jetterai par la fenêtre. -Ha! 
'fi cela t'amufe ! . . . \ 

Nous nous difputions beaucoup ^ 
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lorsqu'une efpece de remme-dé-cham- 
bre à CoraJic entra d'un ak effrayé 8C 
cria : c'eft lai ! c'eft lui ! répéta la mai- 
trèfle. Les deux femmes me faifirent par 
les bras , m'entraînèrent dans la cham-t 
bre à coucher , ouvrirent dan* le fond 
de l'alcove<ane petite porte , par laquelle 
elles me firent paiTer * & je me trouvai 
dans un couloir qui fàifok le tour des 
appartemens. Je me fâchois et je rioîs 
en même temps. L'une me tiroie par 
les hrâs , l'autre me poafToit par les 
épaules : elles firent G. bien , qu'elles 
parvinrent à me mettre à la porte* 
J'allai dormir tranquillement chez moi; 
le Baron n'étbit pas rentré. 
.Le lendemain , je fis avertir un Peintre 
babilc qui donna toute la journée à 
Mademoiselle Duportàil. Gomme iimfl 
quittait , il st'arriva unr Invitation -de 
Coralie pour le foir mente» La fcèné 
àc la veille ja'a-vojt -paru fort défagréa~ 
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t>le. > mais qu'on Ce fouvienne que je 
n'ai pas dix-fept ans. A dix-fept ans » 
rcfufa.t-on jamais de paffer une nuit 
avec une fille aimable ? . . . Un adoles- 
cent prétend-il qu'à ma place il aurok 
néfifté } qu'il fe montre. ! Se s'il n'eft pas 
malade , je lui dirai qu'il ment: 

L'homme le plus robufte n'eft pas 
infatigable. Au milieu de la nuit , je 
m'endormis dans les bras de la Dan*. 
feufe, & le bruit dune fonnette.vi- 
gbureufement tirée , me réveilla en* 
Jfurfàut , à fept heures du matin. Je 
parie , s'écria Coralie , que ces. deux 
fortes -là font forties en même: temps» 
& qu'elles n'ont pas pris leur clef; ce- 
pendant , je me tue de le leur dire tous 
les jours ! . . . Chevalier ,. fais - moi le: 
plaifir d'alkf ouvrir la porte. 

J'y cours en chemife , & mérne fan*> 
pantoufles , j'ouvre, je vois un hom- 
me!. . . je vois!. . . je crois me uqbw 
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pcr , je me frotte les yeux , je regarde 
encore , je m'écrie : quoi 1 Te peut-il ? : . . 
quoi ! c'eft vous l mon père ! Le Baron 
recule de furprife en me reconnoiflant ? 
il m'adrefle avec violence cette queftion 
au moins inutile : que faites- vous ici , 
BSonfieur ? qu'au rois- je répondu ? je 
garde un profond filcnee. 
. Cependant , au fon d'une voix qu'elle 
a cru reconnoitre , Coralie cft accou* 
rue , auffi légèrement vêtue que moi ; 
mais trop preffée pour y regarder de 
bien près , au- lieu de mettre fes pan- 
toufles , elle a fourré fes petits pieds 
dans mes louliers» La Nymphe , en ar- . 
vivant fur le lieu de la.fcène,s'eft pé- 
nétrée tout d'un coup des. comiques 
effets d'une rencontre aufli inattendue. 
Elle admire le père , muet d'étonnemenr^ 
immobile de fureur , appuyé fur Ja ram- 
pe de l'efcalier 1 Elle admire le fils, prck 
Hoc nu ? planté comme une idole ,, au 
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milieu de F antichambre ! Le raoye» 
qu'une fille , naturellement folle , fc 
Contienne en pareil cas 1 La Datifeuie 
aie jette les bras au col * elle penche 
fa tête (tir la mienne , on croiroit qu'elle 
rn'cmbtafleî elle ne fait que rire pourw 
tant j mais elle rk fi fort, que tous les 
voifins peuvent lentendte. Le Baroa 
rougit & pâlit fucccflTivement ; il entre, 
il ferme la porte 9 il met les verrous 
Coralie fe fauve en riant toujours., je 
vole fur fes pas } mon. père fe précipite 
en même temps que nous dans la cham- 
bre à coucher. Il fait un géfte. mena*, 
çant , il va brilêr les meubles, tfe me 
Jette fur ta canne , déjà levée j ije la 
fcifis , je m'écrie : Haï mon père t Ou- 
bliez-vous que votre fils tft la? *- » 
« Cette exclamation , peut-être un peu 
hardie ^ pitodoifit totft 1 -effet qaé 7*éit 
«Vois attendu. Le Baron 3 encore ému é 
molîm beaucoup £lu* calme , fe jeta far 
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vn fauteuil & m'ordonna de m'habillera 
Coralie s'étoit enfermée dans Ton can- 
tine t de toilette , otï elle rioit à foi» 
aife , & dont elle voulut bien enerou** 
*rjr lii porte pour me rendre ma chaut* 
iure & reprendre la tienne. Je fus bien*- 
tôt piét $ nous defeendîmes , le Baroit 
^toit venu à pied & fans domeftiques* 
Nous montâmes dans un fiacre y &v 
quoique le trajet fût long , mon père , 
trifte & pennf , ne me dit pas un mot 
-fur la route j mais en arrivant à l'hor- 
-tel , il me pria de le fuivre chez. lui. 
Ce jour etoit un de ceux marqués pour 
«tes vifîres au Couvent , & comme je 
^voyois s'écouler L'heure à laquelle So- 
phie m'attendoit au parloir, j'efTayai de 
prétexter quelques affaires prenantes* 
Mon père infîfta d'un ton prefque fbp- 
fliant ; sous montâmes dans fon appas- 
gemerK > il ordonna qu'on nous y laifste 
fouis , me fit afleoir 9 fe .plaça ftis.de 
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moi» garda quelque temps le fîlence , & 
me dit enfin : Faublas , oubliez pour un 
moment que je fuis père , & répondez- 
moi comme à votre ami. Avant-hier, 
entre dix & onze heures du foir , étiez- 
vous chez Coralie ? —Oui , mon père. 
— Cétoit donc vous qui loupiez avec 
elle , quand je fuis arrivé ? —Cela eft 
.vrai. —Le btuit que vous avez fait en 
fortant m*a donné quelques foupçons 
que j'ai diffimulés. J'ai prétexté un 
voyage à la campagne , afin de fur- 
prendre mon lival préféré ; je n'imagt- 
nois pas que ce fut le Chevalier de Fau- 
blas. —M. le Baron me feroit-il l'injure 
de croire que je favois qu'il y eût entre 
nous rivalité \ —Non , mon ami , non. 
Je fais qu'au milieu des égaremens de 
votre âge , vous vous êtes rarement 
écarté du refpeét que vous devez à un 
père qui vous aime ; je fais que vous 
«■êtes pa* capable de me préparer de 

{arig-Jxoi$ 
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iSttig-froid des chagrins , des humilia? 
«ions. Faublas, il nie refte peu de quef- 
*ioas à vous faire. Y a*t-il long-teœp* 
que vous connoifiez Coralîe ? -Depuis 
«quatre jougs. -4Er vous avez pafle avec 
jclle ? . . . -Deux nuits ^raon-peie.-Dcu* 
tAfiits en quatre jours ! Des nuits en- 
tières ! Ha l jeune infenfé! Et comment 
^ez- vous r&ompenfé fts bontés?** Je 
ne lui ai fait qu'un très-petit préTertç. 
—Quoi ! feroit-^e vous qui lui auriez 
4onnc ces porcelaines de Sèves que fax 
vues chez elle. . . avant? hier , je crois. 
>-Oiti » mon perc. —Mon ami , quand 
xm jeune homme comme vous aie mal* 
:hcur d'avoir une fille de théâtre , il doit 
4a payer plus génértufement. Rcftez ici» 
toùt-à-l'heure je fuis à vous. 

Il me fit attendre aflez long-tcnips , 
te revint enfin , tenant un papier à la 
.main. Tenez, Faublas, lifez: 

a* Corâlie y je vous quitte ^ & je crois 
Tome III. G 



74 z Une année de la Vie 
» que les meubles, les bijoux, les dia- 
» mans que je vous aï donnés & que je 
99 vous laide , m'acquittent affez envers i 
»> vous. 

Quand j'eus fini de lire cette courte 
épître, mon père la cacheta. Enfuite, 
il me préfenta une feuille de papier 
blanc , j'écrivis fous fa diûée : 

» Coralie , je vous quitte , & comme 
» j'ai évalué à vingt-cinq louis les deur 
9» nuits que vous m'avez données , je 
» vous envoie trois billets de caûTe de ioô 
» «francs chacun. 

Mon père envoya les deux lettres par 
le même commiflionnaire 5 je croyois 
tout fini , je me difpofois à fortir 5 le 
Baron me pria d'attendre la réponfe de 
Coralie. 

Mon fils, me dit-il* vous voyez fi je 
profite des leçons que vous me donnez. 
Pourquoi /moins docile que moi , vous 
obftinez yous à rejetter mes confeils 
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paternels ? Avant-hier encore, vous êtes 
forci avec cet habit d'Amazone que je 
vous ai défendu de porter ! Vous voyez 
cous les jours la Marquife l Vous avietc 
Coralie en même temps ! Vous en avez 
1 peut- être encore une autre que je ne fais 
"pas ! . . . . Soyez donc fage , ménagez 
clone votre fanté. Vous ne favez pas 
comme il eft précieux, ce bien que vous 
prodiguez l Et d'ailleurs , depuis que 
nous fommes à Paris , vous négligez 
' finguliérement vos études. Il ne fuffic 
pas de briller dans (es exercices , : il faut 
auffi cultiver fon efprit. Que vous ex- 
celliez à faire des armes , à la bonne 
heure ! Il faut qu'un Gentilhomme fâche 
fe battre , & malheur à celui qui aime 
à verfer du fang ! Mais la paflîon de 
la chafle , la fureur de la danfe , la 
manie des chevaux 5 tout cela n'a qu'un 
temps. Vous aimez encore la mufique , 
il cft vrai , & la mufiqùe peut remplie 
G 1 
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«agréablement quelques heures d&louir£ 
ornais tout cela «ei&ffic «pas» Si vont 
•atteignez» la quarantaine (ans favoir au- 
tre choie que tirer on coup de fufil* 
-manier <m cheval, ?danfer fç chanter,, 
to ! que votre automne <fcta fattidieufe 
h8c longue. 1 -qûevous trouverez de mo- 
'itiÈns* d'ennui dans la. journée ! que vous 
-regretterez «votre : jeuneue perdue dans 
•les vains :p laifirs ! . . . JFaublas, vous ne 
manquez pas .d'intelligence $ je vous 
-connais des dirpefirtons.-. • » Ménagez* 
vous, dès -à -prêtent , dans l'étude des 
Belles-Lettres 8c de la Bfcilofophie,, ces 
reflources tontes -pui/Tantes & refpeç- 
tées , qui cmbelUfleat l'âge mûr , abrè- 
gent la vièilicne , occupent les dé feu- 
▼remens 'du riche., allègent les travaux 
ou p*twe~, cdnfoknt nos infortunes 
Ou perpétuent -notre bonheur. . . Mqn 
ami , commencez par aller moins fré*- 
ojtemnwat chez Madame de B*** $ 



TOUS trouvère* à cela le double aywr 
tage d'employer plus de temps à des 
travaux, o ri 1er, & d'eu donner moins à 
dtes plaïfas' dangereux. Vous formerez 
le moral & vous n'épuiferez pas le pnjr* 
fîque. Quant à votre paflîen du Cou» 
Vent * je ne; voua eu parle pas -, je £ai$ 
que fur. ce. point: très-eflentiel vous êtes 
déjà raifonnablfi. Madame Munich , 3 
qui j'ai parlé l'un de ces jours, m'a dit 
qu'il y avait plus de deux mois qu'elle 
fie vous, avoir vu. Je fuis- content de 
vous , Faublas } que vous* trompiez la 
Iffarquîfe ou qudqu'aurre folle , on ne 
fauroif le» plaindre d'un malheur qu'elles 
cherchent, S'il 7 a, par rapport à vous* 
quelques- inconvénient, ils ne touchent 
pas à l'honneur. Mais abufer la foiblc 
innocence ! . . . Ho 1 je ne vous l'aiirois 
jamais pardonné. 

Tandis que le Baron me felicitoit de 
mon indifférence pour Mademoiûllc de 
G } 
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Fonds , j'avois peine à contenir mon 
impatience 5 je gémifîbis de voir s'échap- 
per le moment du rendez-vous. 

Le domeftique , envoyé chez la Dan* 
feulé , revint enfin. Coralie avoit beau- 
coup ri au nom de Faublas. Elle remer- 
cioit le Baron ; & quant au Chevalier ; 
j'accepte ce qu'il m'envoie , avoit-elle 
dit ; mais en vérité , il ne falloir rien 
pour* ça. 

Je remontai chez moi , défefpéré 
d'avoir manqué ma vifite au Couvent. 
Mon Peintre m'attendoit pour finir le 
portrait , beaucoup avancé la veille. Il 
fallut cndorTer l'habit d'Amazone pour 
repréfenter Madcmoifeile Du port ail , 6c 
enfuite redevenir M. de Faublas , pour 
aller' dîner avec le Baron. Quand je for- 
tis de table , je trouvai chez moi la 
vieille femme aux petits écus. Elle me 
dit qu'Adélaïde s étonnée de ne m'avoir 
pas vu ce matin , envoyoic favoir de 
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mes nouvelles , & me prioit de pafler 
tout-à-I'heure au Couvent. J'y courus* 
Adélaïde m'amena fa bonne amie ^ ac- 
compagnée de Madame Munich > qui 
ne parut pas fâchée de me revoir, après 
une auffi longue abfence. J'en fus quitte 
pour plufieurs hiftoires fort longues , 
que j'eus l'air d'entendre > & comme 
à tout hafard il m'importoit de gagner 
l'amitié de la gouvernante dont je con- 
noiiTois les goûts , je lui promis de lui 
envoyer une bouteille d'excellente eau* 
dc-vic d'Andaye dont on m'avoit fait 
préfent. 

Ce jour malheureux étoît celui des 
rencontres. En fortant du parloir , je 
trouvai mon père qui alloit y entrer* 
C'eft donc ainiï qu'on m'obéit , me dit- 
il tout bas ; c'eft donc ainfi qu'on me 
joue ! Monfieur , je vous déclare que fî 
tous ne renoncez pas à ce fol amour > 
vous me forcerez à ufer de rigueur» 

G 4 
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De retour chez moi , j'enveloppai foi- 
gneufement mon portrait qui étoit fini* 
J'appellai Jafmin,je lui recommandai do 
porter, le lendemain de boitte heure,- 
ce petit paquet à Juftine , qui le remets 
troic à Madame de B***, & cette bou- 
teille d'eau-dc-vie cVAndaye à Madame 
Munich, au Couvent de ***. Mon très-* 
ezad domeftique partit de bonne heur* 
& revint tard. H avofc tant bu * que 
je ne pus tirer de lui aotfuno refond 
fâtisfaifante ; mai* la manière dont il 
avoit fait fa double commi/Kon , me? 
Valut , dans la foirée > un billet & ut* 
meuTige. 

Un billet de Madame de B***,qu* 
en me remerciant beaucoup de mont 
chaimam cadeau , me demandoit ce que 
Je voulons qu'elle en fît. 

Madame Dutour , je ne comprend» 
pas ce que Madame la Marquife me 
veut dire. -Et moi , Monfieux » je 
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Pignore ; mais elle s'expliquera fans 
doute demain matin , chez (a Marchan- 
de de Modes $ ne manquez pas de vous 1 
y rendre à huit heures précifes y parce 
qti'â d« heures elle part pour Ver-*' 
feillès. -«-Madame Dutour, vous pou* 
▼ez PaflTurer que je n'y manquerai pas.' 

Une heure après , vint cette vieille 
femme , à qui je ne donnois jamais un 
petit écu > fans tre/Taillir de joie; Elle 
m'apprit que Mademoifelle de Pontis 9 
qui avoir quelque chofe de tfèsprciTé 
à me dire , me prioit de venir au par- 
loir le lendemain matin , à huit heure* 
ara plus tard - Ha l ma bonne Dame; 
j'aimei ois mieux paiTer la nuit entière 
à la' po»te du Cou-vent , que de faire 
attendre Madcmoifeile de Pontis uift 
quart- d'heure. 

La vieille , dès qu'efle eut Ton ar- 
gent , me tira fa petite révérence & 
s'en alla. 
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Demain , à huit heures précifes aa 
Couvent ! Demain , au boudoir , à huit 
heures précifes ! Ho i cette fois -ci , 
Madame de B***, vous aurez tort ! Si 
Tous voulez que j'aille à vos rendez- 
vous , ne les donnez jamais aux heures 
que Mademoifcllc de Pontis aura choi- 
fies. Croyez-moi 1 n'effayez pas de fon- 
tenir la concurrence ! Un regard s un 
fcul regard de ma jolie Coufîne m'eft 
plus doux , plus précieux que toutes 
les faveurs de la plus belle femme ! . . . 
d'une femme auflï belle que vous ! de 
toutes les Marquifes de l'Univers ne 
valent pas enfemble un cheveu de ma 
Sophie! 

Dès que les portes du Couvent s'ou- 
vrirent , je demandai Adélaïde. Elle vint 
au parloir 5 fa bonne amie ne tarda pas 
à l'y joindre, —Bon jour, Monncur, 
me dit Sophie. Monsieur ! m ccriai-je , 
Jenez, Monfieur, dit à fon tour Adé-j 
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laïde , en me préfentant un petit paquet. 
—Et vous aufli , ma fœur ! Monfîeur! 
--Prenez donc. Hier, votre Jafmin étoit 
gris ; il a remis ce portrait à Madame 
Munich. Et la bouteille d'eau- de -vie? 
d'Andaye, pourfuivit Sophie , il l'a por- 
tée à la Marquife de B*** ! -Oui , mon 
frère , oui ; vous abufez de mon ami- 
tié , vous trompez la tendrefle de So- 
phie , cela n'eft pas bien. Sophie qui 
s'expofe tous les jours pour vous l Moi! 
à qui le Baron a fait hier encore une 
feene terrible ! Ha ! Monfîeur, cela n'eft 
pas bien. Quand il nous aura fait mou- 
rir de chagrin , reprit Sophie en fan- 
glottant, il regrettera fa coufîne & fa 
fœur. ( Je voulus prendre fa main , elle 
la retira. ) Laiifez vos careffes , Mon- 
sieur , elles font douces , mais elles font 
trompeufes. Oui, Monfîeur, oui, elles 
vous refîerabjent , s'écria Adélaïde, ma 
bonne amie a raifon. ( Elle pafla foa 
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mouchoir fur les ycor de Sophie- qu'elle 
«mbratfa enfuke» ) C on foie - toi , ma 
Sophie , lui dit -elle, ne pleure pas 6 
fort; je t'aime, je t'aimerai toujours A 
Je ne te- tromperai pas , je ne trompa 
perfonne , moi i «-Adélaïde t vois s'il 
prend feulement la peine de Te juftifler. 
—Ha ! Sophie , moa agitation , mes- lar- 
mes , mon filcnee même, tout ne vous 
annoncer t il pas les remords dont mon* 
cœur eft déchiré? Oui, je vous l'avoue; 
ce portrait , ce fatal portrait étoit pour 
Madame de B***. Vous nous l'avoues , 
pareeque nous le (avons ! me dit Adé-? 
laide. -Il étoif pour Madame de B***! 
s'écria Sophie , d'un ton douloureux» 
«-Mais , ma jolie Cou fine, n'exeuferez- 
vous pas un moment d'erreur ? -Un 
moment d'erreur! Depuis qu'il me ton- 
noît, il me trahit! Un moment d'er- 
reut!. . . Adélaïde! depuis plus de deux 
mois, tu. le fais, 'û médit piefquc tous 
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Jes joins , tous les-jacrs il m'écrit qu'il 
an adore , qu'il n'adore que moi 1 . . . • 
-Un moment d'erreur i -Ha 1 Sophie i 
lia l ma jolie Coufine !. . . —Et j'ai la 
Aiblefle de le croire J& j'ai le malheur 
de l'aime* !.. & il le fait ! hélas! il 
«le fart!. . . àdais > dis -moi , ma cherc 
•Adélaïde, ce qu'il attend de Tes trahir 
rfons? Qu'en attend-il 2 qu^cfpère-t-il?. * 
Ingrat que vous êtes ! je ne l'ai .pas 
-exigé votre amour.! n'en ayez pas pou* 
rittoi , fi csia vous eft impodible j maie 
JAuJmorns , ne dkes point.... -»Ha>! 
rltëadwrioifelle 1. .:. Ma'! ma jolie Cou- 
ine! vous;ne. filiez pas /combien vous 
m ! êtes chère ! Le. jour , vot»c image roc 
.fuit ipar - tout ; la nuit , elle embellit 
tous-nues fonges. iSophîc , vous êtes ma 
vie , -mon ame , mon tout l Je n'exifte 
que par vous , je n'adore que vous! 
-Hé -bien , Adélaïde t ju •femaxhl 
comme le cmel ic plaît, à redoubler 
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mes agitations., mon trouble, mes in- 
certitudes I Ses difeours font toujours 
les mêmes; mais fa conduite. . . Il vent 
ma mort ! il veut ma mort ! ( Je me 
jettai aux genoux de Mademoifelle de 
Pontis. ) -Ha I mon frerc , que faites- 
vous ? Si quelqu'une de nos Relîgieufes 
paflbit 1 fi l'on nous voyoit ! . . . . (So- 
phie fe leva toute effrayée. ) Monfieur, 
fi vous ne vous aflèyez pas , je m'en 
vais. ( Je me remis à ma place en pleu- 
rant amèrement.) -Ma bonne amie, 
dit Adélaïde , ce qu'il te dit paroit bien 
vrai pourtant ! & il Taflure d'un ton 
bien naturel ! —Ha ! tu ne le conçois 
pas. En (brtant d'ici , il va courir chez | 
cette Marquife pour lui en dire autant. 
—La Marquife 1 Ha I je vous jure que 
je ne la reverrai jamais, jamais. —Mon j 
frère , foi de Gentilhomme ? —Foi de 
Gentilhomme i ma foeur. Foi de Gen- i 
t ilhomme l ma Sophie. -Ha !. mon Dieo ! | 
dit Sophie , d'une voix fpible , en po- . { 
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fant fa main fur foo cœur , mon Dieu! 
Elle pencha la céte fur fon fein & s'ap- 
puya fur fa chaife ; fes fanglocs qui 
redoubloient , lui coupèrent la parole. 
—Ma chère Adélaïde * elle fe trouve 
mal ! Non , non , dit Sophie, ( Adé- 
laïde effuyoit les larmes donc le vifage 
de fon amie étoit couvert. ) Laiffc-les 
couler l continua Sophie , laide , ma 
bonne amie j elles font de plaifir , celles* 
là l elles font de joie l . . . . Ha l mon 
Dieu! mon Dieu! quel pefant fardeau 
j'avois fur le coeur ! comme je me fens 
foulagée ! 

Je pris fa main , fur laquelle je pofai 
mes lèvres brûlantes. Ce nuage de dou- 
leur dont fes charmes avoient para 
voilés , fe diffipa tout d'un coup. Tant 
de joie brilla fur fon. vifage embelli! 
Ses yeux s'animèrent d'un feu fi doux! 
elle laiffa tomber fur moi un regard fi 
tendre {, . • Avec quelle ardeur 
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nouvellai le ferment de lui être à -jaunie 
-fidèle! Comme elle prit piaifir à me 
faire entrevoir dans l'avenir un hymen 
fortuné 1 

Adélaïde cependant tenoit toujours le 
«portrait de Madernoifelle DuportaîU 
mon frère y Madame ^Munich ma bien 
recommandé de vous renvoyer cela» 
Vous l'avez mife dans une belle colère, 
Madame Munich 1 Voye[ donc et foui 
um*a- telle di t> -qui m'envoie fin portrait i 
itft-ce que je fuis d'un *âge\... mais c'eft 
tfans dmtepour Mademoifcile de Pontis$ 
il l'aime , le Baron a rai fin .de. le. dire. 
Ha ! que M, le Chevalier revienne, ici l 
-qu'il y revienne /. • . . Tenez , mon 
frère, reprenez- le , votre vilain poc- 
r trait 1 Vilain? mais non, dit. rua jolie 
•Couiîne, en louant des mains d'Adé- 
laïde , il eft joli ce portrait ! on diroic 
que c'eft le tien. —Hé bien > ma bonne 
-amie ^gardes-le^^Har^uiygardez-k, 

ma 
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ma jolie Confine. -Ce portrait ? M. Fauf- 
bias. Ho l non , il me feroit mal ! il me 
rappellcroit toujours cette Madame de 
B*** 1 Je n'en venr pas , Je n'en veux 
pas. . . D'ailleurs , ces habits de fem- 
me. . . C'eft un portrait qui Vous ret 
fcmble , ce n'eft pas le vôtre ! «Ha ï So- 
phie, fi voas vouliez !... —Quoi? —Mon 
Peintre cft habite & etiferet. H forcit 
mon portrait & le vêttfe. —Et le mien 
auffi ? répliqua- t-elle , d'un air incer- 
tain , en- regardant Adélaïde. Oui, 
ma bonne amie, lui répondit celle-ci, 
le tien & même le mien , & peut-être 
une copie de chacun ; nous ferons des 
échanges. —Hé bien > mon jeune Con- 
fia , quand l'amènerez- vous votre Pein- 
tre ? —Mais demain , depuis huit heures 
jufqu'à dix. Et tous les jours , parolie 
ftanec , jufqu'à ce que cela fok fini. 
.«--Tous les jours \ mais ma Gouver- 
nante. ... Il eft Yni qu'elle dort , le 
TomcIII^ H 
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que jufqnà préfent clic ne s'cft apperçof 
de rien. Ha! oui , interrompit Adé- 
laïde , elle dore l Mais le Baron ? prenez- 
y garde , mon frère. -Le Baron i ma 
chère Adélaïde , ho ! s'il loi arriyoit de 
fè lever un jour plutôt que de coutume, 
il m'en conteroit beaucoup fans doute; 
mais je remettrais la féance au lende- 
main. —A demain donc , mon cher Cop- 
iai. -'Ho ! fans faute. 

Jafmîn , que j'interrogeai à mon re- 
tour , m'avoua que la veille il n'avok 
pu réfifter à la tentation de goûter l'eau- 
de -vie d'Andaye. Elle lui avoit para 
£ bonne , qu'il en avoit bu à ploûeurs 
reprifes. Il avoit rempli avec de l'eau 
ordinaire la bouteille diminuée d'un bon 
quart, & puis il avoit été faire mes 
CommifCons. Je ne m'étonnai plus qu'il 
les eût faites de travers , & ;c loi par- 
donnai fon infidélité en faveur de la 
fincéritc de l'aveu. 
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. Je n'oubliai pas quelles promettes 
j'avois faites à Sophie ; & comme il étoic 
vraifemblable que la Marquife étonnée 
de ne m'avoir pas vu , alloit envoyer 
chez moi , je rappellai Jafmin pour lui 
dire- qu'il ne falloit laiiïer entrer que 
mon père , M. de Rofambert & mon 
Gouverneur. —Mais » Monfieur , fi Ma- 
demoifelle Juftine vient ï —Vous lui 
direz que je n'y fuis pas. —Monfieur , 
mais Madame Dutour ? le Vicomte de 
Florville ? —Vous direz que je n'y fuis 
pas. -Ha ! ha ! -Reftez dans mon anti- 
chambre pour ne laitier pafler perfon- 
ne , & envoyez chez mon Peintre pour 
le prier de venir ici tout-à-1'heure. 

L'Artifte vint dans l'après-dînée j il 
commença mon portrait ; il ébaucha 
celui de ma jolie Coufine le lendemain* 
Le mien fut fini le premier j le qua« 
triéme jour , j'eus le pkifir de l'offrir 
à Sophie ; je ne poiTédai le fien que cinq 
jours apri^ H * 
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Cependant Juftkie & Madame Dutôur 
ft préfentoient fucceflivement à ma 
porte tous les jours , & ne rempottoiene 
Jamais que cette réponfe inquiétante 5 
il n'y eft pas. Le Comte , qui appris 
*tgc étonnement ce qu'il appelfoit ma 
converfion fubttc , me foutint qu'elle 
ne dureroit pas. -«Rofambcrt , j'ai die i 
foi de Gentilhomme l -Oui ; mais y 
croyez vous que Madame de B*** ref* 
ter» tranquille ? Elle n'a fait , jufqu*à 
préfent , que des démarches mefurées r 
peu décifives. Ne voufr lez pas à ce 
calme apparent ; il couvre quelque» 
oefleins fecrets. La* Marquife médite eft 
iilence le» grands coups ; ce (ira , n'en 
doutez pas, le réveil du lion. 

Un matin que fallors au Couvent,, 
comme à l'ordinaire , je crus m'apper- 
cevoir que j'éeois fuivi. Vn homme* 
affez bien couvert, fe ronoit à quel* 
que cKftance , régloit f* marche foi; la 
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mienne , Se fembloit craindre de me 
perdre devue î en fortant du Couvent* 
je le vis encore fur mes pas. 

Rpfambcrt , à qui je fis parc de met 
foupçons , m'envoya deux de Tes gens 
pour m'aecompagner. Je leur ordonna} 
de garder chacun un bouc de Ist rue ^ 
dans laquelle étoit fitué le Couvent. > 

Un fecret prenenciment fembloit 
m'avertit des malheurs qui ifitenaçoienr 
oos amours. Ce jour-là , plus qu'à f orr 
dinaire, je prefiai Sophie de m'apfircnJ- 
dre quelles atfaîres fi importances t#- 
noient fon père éloigné , à qaelk époque 
le retour de M. de Pontis étoit fixé s 
quels moyens il me faudroir employer 
pour obtenir de lui m» jolie Coufiney 
Sophie , après avoir hérité quelques mo* 
mens , prît ta main dr. ma four & tyi 
mienne : Ma chère Adélaïde , tôt en qu* 
f m trouvé une forai tendre » une véri* 
ablcaroic j & voir , mon; ctox Confia^ 
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tous qui m'avez fait aimer l'exil od je 
languifTois , il eft temps que vous fâ- 
chiez un fecret important , qui n'eft 
connu que de Madame Munich , qui 
doit refter toujours entre vous 8c moi. 
Je ne fuis pas Françoife , le nom que 
je porte eft fuppofé. Mon père , le Baron 
de Gorlitz , poffede des biens con fi du- 
rables dans l'Allemagne fa patrie , od 
ma famille eft puilTante 8c confidéréc. 
Je ne fais pourquoi Ton m'a privée du 
bonheur de vivre dans fon feiu ; mais 
il y a bientôt huit ans que je fuis en 
France. Ce n'eft pas le Baron qui m'y a 
amenée. Un domeftique François , vieilli 
a fon fervice , a pris dans le temps le 
train d'an homme de. qualité. U s 'eft 
fait appeller M. de Pontis , il a die qu'il 
étoit mon père 8c m'a laifféc fous la 
garde de Madame Munich , dans ce 
Couvent , od depuis il eft venu exac- 
tement tous les fi* vois 6yoîx de me* 
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nouvelles & payer ma penfion. Depuis 
huit ans , je n'ai joui que deux fois du 
bonheur d'cmbraïïer mon père. Quand 
je demande à Madame Munich pour- 
quoi l'on m'a élevée en France , pour- 
quoi le Baron de Gorlitz me refufe fou 
nom , pourquoi il vient fi rarement voir 
{à fille 5 elle me répond tranquillement 
que ces précautions font néceffaires » 
que je bénirai un jour la fageffe d'un 
père qui m'aime tendrement Depuis 
quelques mois elle me répète fouvent , 
que le moment de mon retour en Al- 
lemagne s'approche. Hélas! je ne fais 
plus Ci mon cœur le fouhaite ! Qu'il 
me feroit doux de revoir ma patrie» 
ma famille & mon père! Mais, Adé- 
laïde , Faublas, qu'il me feroit cruel 
.d'être féparée de vous ! —Séparée! ho! 
jamais , Sophie , jamais. Partez demain 
pour l'Allemagne , dès demain je vous 
y fuivrai. J'irai vous demander au Ba* 
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ron ; s'il' aime fa fille , il ne s'oppofcf* 
point à notre bonheur. 

Commute il Ce prolongea déticfeu(c~ 
ment l'entretien qui fuivit l'intéreiFance 
confidence que Sophie venoit de nous 
faire ! Adélaïde, laffe de nous avoir ré- 
pété vingt fois f qu'il étok plus de dix 
heures, que Madame Munich nous fuc- 
prendroit , Adélaïde força ma jolie 
Confine de me quitter. Je fentis mon 
coeur fc ferrer , quand j'embrafiai ma 
iceur ; je le fencis frémir , quand je dis 
adieu à Sophie. 

En fortant du Couvent j'apperçus 
non Argus de la veille, en fèntinellc 
dans une allée voifinc. Quand il nte 
vit à quelque diftance , il quitta fa re- 
traite ,. apparemment pour m* épier juf- 
ques chez moi*. Je le lajfiai fe rappro- 
cher quelques pas; & ton r-a- coup je 
ne retournai fur lui. Il ne m'attendit 
9» ; mais s'il courait bien , je courois 

mieux. 
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mieux. Au détour de la rue , je le faifîs 
par la jambe , à l'inftant où l'un de 
mes hommes apoftés l'alloit prendre an 
collet. Le fuyard perdant l'équilibre 
tomba par terre , pouffa de grands cris, 
& s'efforça d'intérefier pour lui la po- 
pulace auflî-tôt ameutée. Déjà quelques 
féditieux crioient vengeance , & fe pré* 
paroient à me faire un mauvais parti , 
quand je m écriai : Meflieurs , c'eft un 
efpion. A ce mot de profeription mon 
ennemi abandonné de tous fes défen- 
feurs , vit qu'il ne lui reftoit d'autre 
moyen de s'épargner les coups de bâ- 
ton dont je le menaçois, que de décla- 
rer celui qui le payoit pour m'obfcr- 
vcfy il me nomma Madame Dutour. 
Je le renvoyai, en l'exhortant à ne plus 
xe venir. 

Le lendemain de très- bonne heure, 
mon père me mena à huit lieues de 
Paris , voir une maifon de campagne 
Tome ÎIU I 
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qu'il avoir, achetée depuis plus H*u» 
moisv Nous visitâmes le jardin qui me 
paru* fort joli» les appartenions que» 
je trouvai- commodes & ri an s. Je dif-« 
tinguai (ùr-touo une chambre fort 
agréable , fort gaie , mais demi? les fe-> 
nettes étoienx grillées» J'en fis faire la* 
remarque au Baron. Il me répondit 
froidement : ces fenetres-là (ont gril- 
lées, parce que cet appartement fera 
déformai* le votre. —Le mien } mon' 
perci Oui , Monficur ;• j'avois acheté* 
cette mai fon , pour y jouir de la. belle 
faifon ; mais vous m'ayez forcé de* 
faire d'un lieu de pi ai fan ce une priiom 
— Une prifon 1 - Vous nVavez trompé, 
Moniteur. (Te n'eft ni l'amant de la- 
M»iquife, ni- celui de Cerçalie que je 
renferme ; c'eft le fçdudcur de Sophie. 
Quand' je nVapplaiïdiftbis de votre 
obéiflanec, vous abusez de ma fécu- 
rké ; vous alliez au Couvent tous les* 
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Jours. Quelqu'un qui s'ihrérèflV appa- 
remment à' vos démafehes , m'en a dbn-' 
né' favis feerét. Eïfcz cet? écrit anfc- : 
ayme , Iifez. 

55 JVf . le tfaron de ïauotas eff averti 
syqto! tous lès' matins* , depuis huit 
Hi heures- jafqu'à' di* , M. fdn' fils var 
m voir au Couvent Madetttoifelle de- 
*> Faubîas- & Mademoiselle Sopfik de 
éPorirîs*». f 

• Te faïsV MotMî'ebr , cômfour mbV 
fere , le fax dfe forque rnéfftc un écrit 1 
anonyme'. Je ne voûtai' pas'coridartïhé 
ftir uto rîtfé aufli méprifablc ; mais 
c~ômme dans Une affaire de" la* nature 
Se celle-ci otl rie doit rien négliger , je 
ihV fuïslnforrhé : j'ai appris qh on rrfa- 
voit écrit* Ùl vérité. Monfîeùr , fi vous 
n'aimez pas Sophie , vous êtes un lâ- 
che futiorneur j cette captivité dô- 

I % 



• 
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meftique eft pour voas an châtiment 
trop doux : fi vous l'aimez au contrai- 
re , je dois travailler à vous guérie de. 
cette paflfion que je n'approuve pas. 
Moniteur , vous ne fortirez pas de cette 
chambre. Trois hommes que je latfTe 
ici , feront çn même temps vos domes- 
tiques & vos gardiens 5 ils favent quels 
gens je permets que vous receviez, , 

L'étonnementdans lequel ce difeours 
nfavoit jette ne peut fe comparer qu'à 
la douleur qu'il me caufa. J'avois d'a- 
bord écouté , fans pouvoir dire un feul 
mot$ je fis çnfuite d'inutiles efforts 
pour répondre modérément : Mon pere, 
oferois-jc vous demander pourquoi vous 
n'approuvez pas mon amour pour So- 
phie \ —Parce que le père de cette jeune 
perfonne l'ignore, parce qu'il fe pour- 
roi t qu'il ne voulut pas vous donner fa 
fille , parce que moi-même je vous def- 
tine une autre femme. -Et quelle cft 
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donc cette infortunée que vous avez 
chôifie , mon père ? —M Duportail eft 

mon intime ami , il vous eftime 

~-Ha! c'eft Dorliska que j'épouferai ? 
Une fille perdue, ou peut être morte! 
—Pourquoi morte? Je crois que mon 
ami retrouvera fa fille 5 le ciel doit 
cette confolation au plus malheureux 
des pères. Lovzinski fait de nouvelles 
recherches 5 & vous , mon fils , quand 
l'abfence & le temps qui ufent toutes 
les payions folles, auront détruit la 
vôtre , vous commencerez vos voya- 
ges , vous palTerez en Pologne. 
—Ha! oui; & là, comme les Cheva- 
liers errans, j'irai de porte en porte 
chercher une fille pour Tépoufer ! 
-~Monfieur, vous ne remarquez pas 
que vos • réponfes font d'une indécen- 
ce l. . . -Ha ! pardon , mon père, vingt 
fois pardon. L'excès de ma douleur. . • 
-Mon fils , je n'ai plus qu'un mot à 

1 $ 
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yous dire. Préparez-vous à repayer ks 
.longues infortunes d'un Gentilhomme 
four qui mon amitié ne doit pas êt*e 
-.vaine . . . —-Mon père , je tiédirai pa- 
role à Lovziaski ; j'irai jufqu'au boyt 
Ju monde, s'il le faut, chercher & 
porliska. - -Et vous renoncerez ? Ma- 
itemoifelle de Pontis ? —Ha ! plutôt 
mourir mille fois ! -Jeune hoajrne ,î 
—Mon pere , je ce partirai pogr la Por 
.iogne, qu'après avoir obtenu J^rçuiri 
de Sophie. Je le jure par y pus, p^r 
xlle , par ce qu'il y a de plus fa<*é. -JUf 

peftep mon autorjté pu cx*ign$z 

>-Hé} qu'ai-jc à craindre, Alonfieur* 
<vou5 a*e #parez de Sophie ! Quel ml 
jpkis graçtj pouvez-voitf A}* faite ? Ott?» 
jnoi la vie, cruel que y/ous éces ; foea 
.la moj , vous me rendrez fer vice. 

Le frupn furieux pu iawetidrj forik 
brufquemcnt, ferma la porte , # me 
Jatâa en prifon» 
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. - 'Que de réflexions pénibles m'agite* 
renc en cet afFrew* moment i Perdre la 
-liberté , -c'eût été peu de chdfe , mais 
rperdre Sctphie!..* Sophie l... Mda 
ablencc réveillejoic fa jajoufte ! £!lfc 
;ftje croiroit infidèle : £c pûqarcl fit ffi 
•ion j>ere la venoit «ckercher 1 & clleie 
J^âcpit de corner un pays que jna per» 
fidie lui aurait fait déteftèx J &i Maàe* 
-moiCtlk de Qwïïtz panaiffeot àla Qour 
5^e Vienne , -Amis «tout i^qlfft de ,fa 
•beauté , aâloit eboifir un épon* fanai 
tant de jeuaes Seigneurs bientôt cpcâi 
de fes ekaatnes ! Si cHc afloit ine trank 
«n croyant tfe vengor ! ... « Madenror* 
•fidie de Fonds dans les btas "d'an .au- 
tre L . . Ho ! non , fanais* Sopfote dé- 
iefpéréc me reftet oit 6ddJe! Mars fon 
barbare f ère **e pourroie-ôL pas Jla & * 
cer de contrader tin hymen ©die»** 
tandis que le mien» -non torons hopt* 
.toyabk ^ «rêcioadroit ^rifoonier 'dans itn 
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village ignoré Ton fils mourant d'ïn- 

cjuiétude & de douleur. 

Cruelle Marquife, c'eft par coi fans 
doute que le Baron a Ai mes amours 
fortunés ! C'eft ta jaloufe rage qui 
di&a ce perfide écrit ! Que tu roc fak 
payer cher les rapides plaifirs que ta 
m'as donnés ! Ha ! du moins û ta ven- 
geance n'avoit pourfuivi que moi l 

Il eft vrai que j'ai facrifié Madame 
cle B*** 5 & fi mes torts ne juftifient 
pas. tout-à-fait fa haine > ils .font au 
moins qu'elle ne m'étonne pas. Mais 
l'injuftice du Baron , je ne puis la con- 
cevoir 1 Il exige que je facrifié mon 
-bonheur à fon amitié pour M. Du por- 
tail 1 II punit comme le crime le plus 
inexorable un penchant légitime & ver- 
tueux 1 Il me fépare de tout ce qui 
m'eft cher , il m'enlève à Sophie ! II 
m'enferme comme un criminel I II veut 
~~ donc ma mort? Hé bien, je ne tarde*. 



L 
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rai pas à le fatisfaire. C'cft apparem- 
ment pour prolonger mon fupplicc, 
qu'ils ont écarté tout ce qui pouvoit 
m'aider à me débarrafler du fardeau 
de mon exiftence 5 mais s'ils parvien- 
nent à m'ernpêcher d'attenter à ma vie, 
ils ne peuvent m'obliger à m'occuper 
du foin de fa confervation. Qu'ils 
m'apportent de quoi manger ! qu'ils 
m'apportent! Je jette les plats par la 
fenêtre , tout ira dans le jardin à tra- 
vers ces infâmes barreaux. 

Je perfiftai dans cette réfolution vio- 
lente , jufqu'à ce qu'un vif appétit , dé- 
terminé par une diète de cinq heures , 
m'eût fait envifager les chofes plus 
faine ment. Et qu'on ne prenne pas ceci 
pour une plaifanterie l A tout âge, en 
tout temps, en tous lieux, dans quel» 
que fituation qu'on fe trouve , l'efto- 
mach influe prodigieufement fur le 
cerveau. Un malheureux qui eft à jeun, 
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ut raifonnepas du .tout coirirue air niai- 

heureux qui Tient lie faite en han- jc- 

pas. 

Je m'emparai Jonc , iaot rue (faire 
prier, des mets qu'os m'apportaient 
mon dîner ; & je me dtfints tout ba*, 
en les dévorant : Vraiment ! j'altos 
faire une belle fortifie ! ït^ui confoie» 
roic mi jolie Confine , fi j'étois mort!? 
Qui lui drroitxjae la dernière falpn*- 
■tion de mon coenr fat im fojupir d'a- 
mour pour elle ? Il faut .manger pcwrr 
vivre $ il faut vivre pour revoir , {tour 
adorer , pour épov&r Serbie. 

Le trolfieme four de ma détention^, 
le Baron m'envoya mes livres, mas 
taftrumens de marWnwtiqoc , mort 
forte-piano. Mon p Fermer foin fittdte 
rendre grâce à fa clémence paternelle*, 
qui me merageoit dans ma retraite 
•quelque diflipatiofl $ maif quand je vins 
à réfléchir que les fems -qu'on prenort 
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fTatkructr ma captivité , m!a a non ç aie» c 
combien elle feroit longue , je fenris An 
vif defir de la terminer promptcaierit. 
Tandis qu'où meublok *na chambre 
-de ces cffi»s:nouv*aux ,ff 4îs pou* m'I- 
vader une tentauve-qtte la vigilance de 
mts gardes rendit inutile ; & je de- 
meurai .convaincu , après avoir exa- 
miné la ficuation de ma p*ifon & k ré- 
gime établi poux (k sûreté, que loin 
de négliger les précautions nécefîaires , 

- on en ptenoit de fort inutiles. J*avcfc 
encore dans ma bourfe trois raorceatrx 
de ce métal tout-putffam qui ouvre lés 

- portes Se brifc les grilles* J'offris mes 
foixance-douze liv. à mes géotrersqac 
je m'efforçai de gagner par les plus 
belles paroles : on tefu-fa mon or , on 
xejetta mes promefle*. Je ne fais com- 
ment mon père avoit fait; mais 11 avoir 

. trouvé trois dorneftiques incorruptibles» 
Je fas -bientôt honore des vifites de 
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ceux que le Baron me pcrmcttoit ie 
recevoir. Parlerai- je d'un Marchand re- 
tiré , qui cicoic fa confeience à tout pro- 
pos > d'un Gentilhomme du lieu , qui 
me répéta cent fois le nom de Tes chiens 
& l'âge de fa jument , avant de me dire 
qu'il avoit une femme & des en fans; 
d'un Moine à rouge trogne , qui bu voit 
. fort bien un vin médiocre , quoiqu'il 
préférât le meilleur ; de fon camarade 
joufflu y célèbre par fon adrefle à dé- 
couper une volaille, 8c qui fervoit cha- 
cun de manière que le meilleur morceau 
oublié , je ne fais comment , xlans un 
coin du plat , lui reftoit toujours ? Laif- 
fons ces gens- là qui fe trouvent par- 
tout ; mais diftinguons quatre ho m a- es 
fort extraordinaires , qu'un hafard bien 
fingulier raiîembîoit dans ce petit Vil- 
lage de la B*** # C'étoit un Curé qui 
avoit de l'efprit ! un Régent de Collège, 
. qui n étoit pédant que par diffraction , 



du Chevalier de Faut/as. xo$ 
6c impoli que par caprice ! un vieux 
Militaire qui ne juroit pas toujours !• 
un vieil Avocat qui difoic quelquefois 
la vérité ! 

Quelle fociété pour l'ami de Roiam- 

bert , pour l'élcve de Madame de B*** ! 

Quelle fociété pour l'amanr de Sophie ! 

Je foufFrois moins quand je reftois feul; 

alors , ma jolie Coufîne , j'étois avec 

vous» Les yeux fixés fur votre portrait , 

je croyois vous parler en admirant votre 

image. Image confolatiice Se révérée, 

de combien de larmes je t'arrofai ! que 

de baifers tu reçus ! que de fois , pofëe 

fur mon cœur , tu le fentis treflaillic 

d'impatience & d'amour ! 

Je languifibis depuis huit jours dans 
ma prifon. Toute communication m'é~ 
toit fermée au-dehors ; je ne recevois 
aucunes lettres , on ne me pcrmçttoit 
d'écrire à perfonne. Le Baron vint me 
voir , je m'efforçai de le fléchir , il fut 
inexorable. 
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Après cette vîute de mon pcïef , qua- 
&e jour* s'ètôulerettt encore*. Au mi- 
lieu- de là- Cinquième nufr , je fus ré- 
veillé par un bruit fourd qui" parroir 
du* jardin; Je' courtttr ouvrir ffia~feîrêtxe , 
fous laqutlîé' je vis une éthélhr plahtée. 
Je diffiinguâi quattc*homrfte* qui rem- 
ploient tenir conftiK L'un d'eux rfionta 
hardiment, une pioche à la main : Vous 
«tes le Chevalier' de Faufclas ? - Oui , 
flfonpeur. --Habillez- vbus' prompte- 
mertt y tarfdis qur je" vais travailler le 
plut? dbûcefflenf que js pourrai à lever 
un barreau: Si vbs" gatdes nVetïtendewt, 
s'ils viennent à Vous V Voici dfcu** pif- 
tolcts que vous leur montrerez , cela 
feffita' pour les COfiterifr. Dépêchfcz- 
Vdus - 9 votre* arti vduY attend dans fa 
diaife de 'pbftfc , à là' petite" porte du 
jardin; -Mon ami? -Oili', Monfieur. 
te Comte de* Rofanibert. -Hb! qûet' 
ftmee*!... --Chut... Habillez- vois. 
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Ii ne fallut pas. me le répéter une 
ttoifiérne fois. Je n'y voyais goutte s 
maïs je cherchois mes vêtemens à tâ- 
tons $ jamais toilette- ne fut plutôt faiee^ 
Cependant , mon libérateur frappoif à 
petit* coups- redoublés $ quand, le bar- 
reau fucôté, je crus voir le ciel ou- 
vert. Je paiïai ■ d'abord une jambe , 
enfoite l'autre , j'empoignai un barreau» 
j'appuyai le bout de mes pieds fur 
l'échelle, & quelque mince que fût mon 
individu , j'eus peine à pafler par l'étroi- 
te ouverture. J'en vins à bout cepen- 
dant. Dès que' je m© vis dehors & par- 
venu au milieu de l'échelle , je ne m'a* 
mufai point à compter combien d'éche- 
lons- me reftoi en t à defeendrej je fautai 
fUr la* terre fraîchement remuée. Nous 
gagnâmes à toutes-jambes la petite por- 
te du jardin que mes libérateurs 1 avoienr 
ouverte , je ne fais comment. Un petit 
ravin me reftoit à traverser , je le frao* 
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chis d'an faut ; je me précipitai dans la 
chaife de pofte. Je croyois tomber dans 
les bras du Comte de Rofambéft , ce 
fut le Vicomte de Florviilç qui m'em- 
braiTa i Tandis que je rçftois muet de 
fiirpriic , le portillon donnoit le coup 
- de fouet du départ ; mes quatre libé- 
rateurs aufli-tôt remontes à cheval, 
fuivoient, rentre à terrfc, Ja rapide, voi- 
ture qui nous emportoit* ; 

Je ne répondois rien aux queftions 
dont la Marquife m'accablbit. Cheva- 
lier , me dit* elle enfin , eft ce à l'excès 
de votre rçconnoifTance que je dois at- 
tribuer ce fîlenec inquiétant ? -Madame... 
-.Ha ! je le fais bien l je le fais bien 
que je ne fuis plus pour vous que Ma- 
dame l & cependant , je m'expofe à tout 
pour finir votre captivité ! —Ma capti- 
vité 1 c'eft vous qui l'avez caufée. -Fau- 
blas , û vous m'aimiez encore , ce que 
e fais aujourd'hui (unir oit pour ma juf- 
x tification 
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tifîcatiou $ mais écoutez-moi , car je ne 
veux pas laitier le plus petic prétexte à 
votre ingratitude. J'ai pleuré votre in- 
conftance , j'ai voulu ramener mon 
amant , j'ai fait épier Tes démarches ; 
voilà mes crimes. La femme Dutour , 
chargée de mes ordres , les a paffés. 
J'ai fu trop tard qu'une lettre anonyme 
avoic inftruit le Baron de vos cruelles 
amours. J'ai bientôt appris que votre 
abfence n'étoit plus feinte , qu'on vous 
tenoit enfermé ; je ne pourvois deviner 
où. Ceux qui avoienc fuivî le fils, ont 
fuivi le père à fon tour. Pendant quatre 
jours entiers , le Baron n'a pas fait un 
pas dont je ne fuffe inftruire fur le 
champ $ il eft enfin venu vous voir 
Lundi dernier. On a examiné les envi- 
rons , le jardin , la maifon 5 vos fenêtres 
grillées ont été remarquées. J'ai profité 
du premier voyage du •Marquis. Sous 
les habits du Vicomte de Florville , fous 
Tçm Uh K 
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Is, nom du Gomre de Rofambcrt , j'af 
*our rifqué pour vous délivrer. Faublas» 
ii vous me rendez refpon fable des fai- 
tes commifes par les gens que vous me 
force? d'employer, vous conviendrez, 
du moins que l'bcureuTc hardie/Je 4a 
Vicomte de Florville a biea réparé IfL 
-fatale imprudence de la femme Dtjxour. 
—Madame , croyez .que je n'oublierai 
jamais le fervieç. . . -Ha ! quej ! ces 
protestations * froidement polies» m'an- 
noncent que je fuis abfplument facrj- 
fiée. Àiml donc ce qu'une aut,r* fermée 
n'auroit ofé feulement imaginer % je 
l'aurai entrepris , je l'aurai exécuté pour 
mettre dans les bras de ma rivale , le 
plus aimable mais k plus ingrat 4e 
.tous Ws hommes !.. . . Hé bku > s'il 
n'y a pl«s d'autre mâyea de confctvfr 
au moins foa amkté > il f**4r a fe tcndie 
juftiçc , il faudra s'immoler . . . faublaa» 
j'e* aurai le couteg?**» Mo*£eur,]c. 
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xcnor.ce à vous , je vous rends à votre 
Sophie. . . . Privée de -tout ce qui me 
.fut cher , je ferai peut-être beureufe 
de votre bonheur; peut-être que le> 
regrets qui fuivront votre perte feront 
adoucis par cette confiante idée , qu« 
du moins j'ai contribué à affurcr votre 
félicité... Monfieur, où voulez- vous 
qu'on vous reconduife ? 

Elle attendit ma réponfe à cette ques- 
tion qui oe-IaiiToit pas de m*e m barra {Ter» 
Après un moment de fi loti ce , elle re- 
prit : retourner chez 1VJL votre père , 
ce feroit aller chercher une captivité 
aouvelle . . ♦ M. Duporrah* cft encore 
en Rutfie... 14 n'y avoit que M. de 
Rofambert ; mais ca Je dit parti de- 
puis quelques jours pour % une de fes 
terres. Moi» je crois qu'il vous cherche» 
Alonfieur > oà voulez-vous donc qu'oui 
vous reconduife* 

Pénétré de la gén&ofité de la Mac 
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quife , touché de Ton attachement en 
même temps fi noble & fi tendre , je 
ne réfiftois qu'à peine au defir de la 
confoler. Je fentis fa main treffaillir 
fous mes lèvres , que cependant f avoîs 
pofées bien légèrement. Répondez- moi 
donc , me dit -elle d'tine voix pref- 
qu éteinte. . . Hélas I ma tendrefle in- 
quiète vous avoit déjà préparé un afyte 
eufli sûr que charmant , & vous n'y 
viendrez pas 1 & vous n'y viendrez pas! 
continua-t-elle d'un ton plus animé ; je 
-vous perdrai pour toujours! Vous vivrez 
pour une autre ! & je le verrois tran- 
quillement ! ... Ho 1 non, Faublas , ma 
douleur a pu m'égarer , j'ai ptt le dire; 
mais jamais , jamais je n'y c on fen tirai. 
Moi ! vous céder à une rivale! Mon 
ami , ne l'efpérez pas. Cet effort eft 
au - deffus d'une tnért«Me> f si eA as- 
deffus 'de moi ! •'.•., 

Us foibles tayoas dt cxép«fcnfc 
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tremblant commencement à laifler dis- 
tinguer les objets. Depuis près de 
quinze jours , je n'avois apperçu que 
de rondes Villageoifes , donc les gros 
charmos brûlés par un foleil ardent , 
flétris par ^n travail opiniâtre, étoient 
peu faits pour me tenter 5 encore , n'a- 
vois-je pu les confidérer qu'à travers 
une grille &. 3 plus de cinquante pas 
de diftance. Alors , au contraire fe trou-* 
•voit près de moi le Vicomte de Florville! 
L'aurore naiiTante me le montra plus 
beau que ne parut jamais Adonis aux 
regards de Vénus enchantée ! & puis fa 
Marquife pieu roi t ; une femme qui 
pleure eft û intérefTante ! Je voulus et 
fuyer lès larmes 5 je ne fais comment je 
m'y pris $ mais nos yeux fe rencontrè- 
:rcnt , ma bouche toucha la fienne , une 
curiofité fatale égara mes mains .... 
O !ma jolie Couûne ! je devins parjure 
*ùà* le *c*ipi%4 A. j'en, dois faire xi 



L 
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.l'aveu ; fi ton coupable amant ac con- 
somma pas à l'inQanr fon infidélité , 
. c'eft que ta rivale attentive ne lui per- 
mit pas de tenter certaines entreprîtes 
qui , dans mae voiture étroite , ifecofe- 
.mode & cahotée en tout fens for na 
.pavé inégal , n'ont jamais qu'un demi 
fuccès. 

Maman , nous retournons donc à 
Paris ? -Oui , mon ami , parce qu'en 
n'imaginera jamais que vous y fbjcx 
revenu ; d'ailleurs , j'ai pris des pré- 
cautions fi .sûres , que vous échappe- 
fer à toutes les recherches. Tandis qu'on 
ro'achetoic les fer vices de ces quatre 
coquins qui ne me connoifiènt que fous 
le nom du Comte de Rofambcrt , je 
m'occupois à chercher un logement 
commode pour une jeune veuve de mes 
amies qui vient ici follkiter un procès 
confidérable. Elle s'appelle Dacange» 
ic cette Madame Ducange, monami^ 
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£ c*eft vous; mais comme il n'aurolt pa* 
été décent que vous vinffiez feulera 
Paris , h femme Dutouc impatiente 4c 
réparer £a faine. * s'efTaie depuis qaatje 
jours à jouer le perfonnage importait 
,de Madame de Verbourg* Ceft ainfî -que 
fe nommera , fi vous le voulez bien A Ja 
jrefpe&able mère de Madame Ducange. 
Déjà parée d'une robe Françoife de gra- 
de -Tours broché, à colonnes rappro- 
chées , à grandes fleurs rembrunies. % 
Madame de Verbourg fe donne des airs. 
de qualité qui vous feront mourir de- 
rire. Au refte, elle ne fera pas trop mal 
fon rôle, fi elle parvient à adoucir quel- 
ques expreffions énergiques qui échap- 
.pent fréquemment à fa brnfque fran- 
chife. Elle a naturellement ks manières: 
gauches & empéfées de ces Dames de 
Parafe, qui n'ont jamais quitté leur 
château provincial. Vous aurez po** 
laquais le neveu de Madame voue? 
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tnerc. Oïl Vous trouvera aifément un 
cuifinicr 8c une femme - de - chambre. 
L'hôtel de *** .eft fitué à deux cens pas 
au-deffus du mien; c'eft-là que je vous 
ai loué Se meublé un appartement que 
nos amours embelliront. Si vous m'en 
croyez , vous ne defeendrez jamais au 
jardin dont je me réferve là jouiffanec 
II a une porte fur Its Champs- Elifécs, 
c'éft par là que je me rendrai chez vous, 
prefque tous les jours. MonDoâeur, 
! prévenu que je n'irai point à la cam- 

' pagne cette année > m'a déjà ordonné 

de prendre l'air tous les matins de bonne 
heure. 
• Les gens qui nous efeortoient nous quit- 

! terent à la barrière du Trône. Le Vicom- 

! te de Florville & moi , nous allâmes 

defeendre chez fa Marchande de Modes , 
! où nous attendoient ma mère , Juftine 

I & mon nouveau laquais. La Dntour 

' commença par avouer fa faute , qu'elle 
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me pria d'excufer , & Juftine charmée 
de me revoir , n'acheva pas ma coëffure , 
fans nïavoir fait plus d'une efpiéglerie. 
Lp Vicomte de Floryille avoit pourvu ? 
tçjis mes befoins. Je me mis dans le 
finiplc négligé d'une jolie voyageufe. 
Qn chargea mes malles derrière ma 
chaife de pofte 9 ou Madame de Ver- 
bourg fe plaça près de moi. Nous ai- 
Hâtes defcendre à l'hôtel de ***, ruç. 
c^u fauxbourg Saint • Honoré. 
. Deux heures après , Madame la Mar~ 
«juife de B***, Suivie de fa femme -de- 
cjjiambre , vint favoir fi Madame Du-, 
cange étoit arrivée. Nous nous embraf- 
sames comme deux jolies femmes qui 
S'aident. bien , quand il y a long-tempi 
qu'elles ne fe font vues. Ma mère qyi 
fayoit vivre nous laiffa feules. L'Amour 
entra dans ma chambre à coucher * au 
moment od Madame de Ycrbourg ea 
Tome IIL L 
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mère , je crois qu'il y doit être , & s'fl 
n'y eft pas , je veux du moins en être 
sûr. —Mais , Monfîeur , Madame la 
Marquifc n'a pas ordonné .... —Ma- 
dame la Marquifc n'a pas ordonné I 
Mais , ma chère , vous devenez donc 
foîle ! Vous imaginez donc que je fuis 
aux gages de la Marquife comme vour. 
Madame Dutour', apprenez & n'oubliez 
pas que je fuis ici chez moi. Si la Fleur 
rie va pas tout-à-Theure chez M. de 

I Rofambert , j'y vais moi - même .... 

Madame Durour , écoutez-moi , vous 
Voyez ces trois louis ! ils font à vous, p 
fi le Comte me vient voir aujourd'hui. 

I --Mais , s'il eft à la campagne ? -Ha ! 

| j*en aurai bien du regret , & les trois 

j louis me relieront. Ma chere , vous fa- 

! vez écrire , prenez une plume & da 

; papier. 

i Madame de Ycrbourg écrivit feus 

1 ma diâée. . 



du Chevalier de Fàubias. iîj 
te Madame Ducange defî'reroit entrc- 
y> tenir M. le Comte , feulement pen- 
»» dant un quart-d'heure; Si pourtant 
•» M. ds Rofambert ofe accepter un 
o) mauvais dîner , on le lui donnera 
99 avec plaifîr. Ce qu'on veut lui dire 
»o eft très-preffé. »» 

J'appellai îa Fleur : Mon ami , tu vas 
porter ce billet à M, de Rofambert 1 . 
Aux queftions qu'il te fera , tu répon- 
dras feulement que ta Maitrefle eft 
jolie & demeure fauxbourg S. -Honoré, 
à l'hôtel de ***. Si par hafàrd le Comte 
n'étoit point à Paris , tu demanderas 
dans laquelle de fes terres il eft allé. . . * 
Madame Dutour , fongez aux trôfc 
louis. 

Mon domeftique , en revenant , nVarn 
nonça que M. le Comte le fuivoir. 
Quelques inftans après , Rofambert en- 
tra chez moi d'un air lefte & -galant, 

M 
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Belle Dame. . . Il s'arrêta tout-à-coup, 
& pouffant de longs éclats de rire : le 
diable m'emporte , s'écria - 1 - il , fi je 
n'accourois triomphant 1 mais je ne ic- 
gretterai pas ma prétendue bonne for- 
tune , puifque j'embrafTe mon ami. —Je 
m'adrdîai à Madame de Verbourg : 
Madame ma mère , voulez- vous bien 
nous laitier ? Madame ma mère ! ré- 
péta Rofambert , ha ! voyons donc Ma- 
dame ma mère ! ( il pirouetta plusieurs 
fois autour d'elle & la fie tourner au- 
tour de lui. ) Madame ma mère ! vous 
êtes charmante ! vous avez une figure 
noble, un grand air , une robe majefl 
tueufe 5 mais comme dit fort bien votre 
fille , laifTez - nous. 

Mon cher Faublas, qu'eft-ce donc 
que cette mafearade ? Rofambert ne pue 
écouter le détail de mon .enlèvement & 
mon travcftifTement nouveau , fans l'in- 
terrompre pluficurs fois par fes plaifan- 
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teries. Enfin 3 me die - il , quand j'eus 
fini , la Marquife a fi bien fait ,' que 
yows voilà déformais en fon pouvoir ? 
•-Oui *. Rofambert ; mais ma Sopbie ï 
•-Ha! ma Sopbie? Nous y voilà!. Hé 
bien , que voulez-vous lui faire à votre 
Sophie > Elle eft toujours au Couvent; 
-Vous le favez ? -Oui , je le fais j je 
fais auflî que Mademoifelle votre fœot 
o'cft plus avec elle.* -Le Baron ï. *-. -l'a 
retirée de ce Couvent pour la mettre 
dans un autre , 6c il a congédié l'hon- 
nête M, Perfon. -.Rofambert ; mais fi 
je. refte ici, comment verrai je ma jolie 
Couiine ? -Mon cher Faubias , je vous . 
offriroia bien ma maifon ; mais, cet afyle 
ne ferait' pas refpe&é, Madame deB*** 
yous y pourfuivroic. -Mon ami , fi vous 
m'abandonnez , je fuis perdu ! -Cheva- 
lier , doutez-vous de mon amitié ? - Non; 
mais je crains de trop exiger d'elle. 
--Comment ! fi j'étois à votre place, & 
t4 
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tjue vous fufGez à la mienne , crahn 
dricz-vous dé me rendre les ferviceft 
que vous n'ofex nae demander ? ~Atfu«fc 
rément, non. ••En ce cas , parlez har- 
diment. -Rofambeh , quoique je fois 
ki beaucoup mieux que dans ce Village 
de la Brie ; quoique je jouuTe du ptaifi* 
cte voir librement une femme charman- 
te * à Jaqucifc je vous avoue «que je fois 
encore, attaché , je- vous allure cepen* 
dam que je n'ai fait c]ne changer de 
prifan y fi je ne xevois ma Sophie. Ne 
pourriez- vous pas me chercher. dans les 
environs du Couvent où elle eft ï. . • 
r-Ha ! j'entends* La Marquifè vous à 
volé au Baron ; il faut , moi , que je 
vous enlevé à la Marquifè ! Je ne vois 
à cela aucun inconvénient. Je n'ai pu 
l'empêcher de s'approprier Mademoi- 
felle Duportail $ hé bien , je lui fouffle* 
xai Madame Ducange ! cela eft jufte 
§c çoufolant. D'ailleurs, je ne ferai pas 
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fiche* de voir comment celle qui m'a 
cxpofé aux rigueurs du célibat , fup« 
portera les ennuis du veuvage. Comp- 
tez fur moi, Faublas , comptez Air mou 
< 11 étoit temps de nous mettre à tablé. 
Pendant le dîner qui fut long, le Comte 
s'aniufa beaucoup aux dépens de Ma- 
dame de Verbourg. Nous étioris au 
deffert , quand le Propriétaire de l'hô« 
tel, M. dcViilaftur, Financier parve? 
nu, curieux de voir fes nouveaux lo- 
«a.taircs, entra fans favoir fi fa vifite 
se nous géneroit pas. Qu'on (c figure 
l'ignorance & la bétife perfonnifiées , 
on aura de M. de Villartur une idée 
encore trop avantageufe. Il trouva 
qu'on né l'avoit pas trompé , quand on 
lui avoit dit que j'étois jolie. On con- 
çoit que ce lourd perfonnage m'auroit 
beaucoup ennuyé, fi le ton prétendu 
galant qu'il prit avec moi ne m'avoit 
laine une reflource ,~ ccllf de me moc* 
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quer de lui. Mon .malin compagnon 
m'aida charitablement àperdâev le pau- 
vre homme , qui me promit en s'en al- 
lant de revenir bientôt me voir. Ro- 
fambert avoit affaire ; en me quittant, 
il me dit : En attendant que j'aie trou* 
vé ce que vous délirez , j'efpere , mon 
ami , que vous voudrez bien m'em- 
prunter quelque argent, dont je n'ai 
nul befoin aujourd'hui , & que je ferai 
bien aife de retrouver dans un autre 
moment. Le foir même il m'envoya 
deux cent louis. 

Madame Dutour me donna un comp- 
te exact: des frais qu'avoient occaûon- 
nés mon enlèvement Se de ceux que 
néceffitoient mon féjour dans l'hôtel 
que j'occupois. Le lendemain , dés que 
la Marquife arriva , je la priai d'en 
vouloir bien recevoir le rembourfe- 
ment. Beaucoup de femmes , me dit 
ma belle maiyx/Te, prétendent qu'entre 



du Chevalier de Faublas. i$i 
amans une affaire d'intérêt doit s'ou- 
blier ; moi , mon ami , je reprends mon 
argent , fans me faire prefTer > & mê- 
me je crois devoir me juftifier du fî- 
lence que j'ai gardé fur cet article déli- 
cat. Je ne croyois pas que vous puflïez 
me rendre fitôr les avances que j'avois 
faites $ ainfi je n'ofois vous en parler , 
de peur de vous donner quelque morti- 
fication. Cependant je fentoîs qu'en 
les taifant , j'offenfois votre délicateffe; 
.mais enfin j'ai mieux aimé mériter les 
reproches du Chevalier, que de m'ex- 
pofer à chagriner mon ami. . . Tenez * 
mon cher Faublas, gardez ce petit meu- 
ble; ce fera pour vous un t ré for , fi je 
Tous fuis chère autant que je vous aimt. 
C'étoit le portrait du Vicomte de 
Florviilc. J adreiTai à la Marquife des 
remercîmens énergiques 5 elle partagea 
d'abord les tranfports de ma reconnoif- 
fance, dont bientôt elle fe crut obligée 



tf% Une année de ta Yl e 
de modérer l'excès. II ne miroir plus 
permis que de parler, quand on an- 
nonça M. de Viliartur. Madame de 
B***. fut cuiîeufc de voir cet origi- 
nal. Il partagea fon fot hommage en- 
tre la Marquife & moi , & nous débita 
la fleurette a fa manière. Dans le cours 
d'un entretien devenu comique par les 
fcepties dont l'épais Financier l'aflaî- 
fonnoit, nous remarquâmes que ce 
Monfieur croyoit à l'Afrrologïe. Il con- 
noiffoîtdês Magiciens; il avoit même 
▼u des vampires, des revenans, il fr 
tiit par nous dire qu'il ameneroit un de 
fes amis, à moitié forcier , qui nous 
raconteroit nos aventures pa/Técs , pré- 
•fentes & futures, quand nous lui au- 
rions fait voir feulement nos mains & 
notre vifage. Pardieu , s'écria Madame 
de Vcrbourg qui venoit d'entrer , 
croyez vous que Madame ma fille Iyi 
montrera. . . J c marchai û rudement 
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fur Je pied de ma chère mère, qu'elle 
ne put achever. La Marquife rioic de 
toutes Tes forces, M. de Villartur cr^ 
chanté fortît en nous difant » qu'il ame- 
ner oit dès demain i'Aftrologue. 

Je ne vis pas Rofambert ce jour-là. 1 
La Marqùife vint le lendemain de très- 
bonne heure , & préfida à ma toileftc 
que je fis belle , à caufe de I'Aftrolo- 
gue aux dépens duquel nous comp~ 
rions nous amufer. Un peu avant midi, 
arriva M, de Villartur, qui nous cria 
qu'il amenoic le forcier. Je penfai tom- 
ber à la renverfe, quand derrière le 
Financier j'apperçus le Marquis de 
B***. II vit fa femme & fut étonné* 
il reconnut Mademoilelle Duportafr 
Se s'arrêta ftupéfait. Quoi } s'écrîa-t-il , 
cVft-là Madame Ducangcî Oui, ré- 
pondit Villartur. 

M. de B***. , les bras pendans , le 
regard fixe, la bouche entrouverte / 
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fcmbloit n'avoir pas affez de Tes deux 
petits yeux pour me confidérer. ^ Ho ! 
comme il vous regarde i me dit Villar- 
tur ï votre phyfionomie l'a frappé I 
Voyez comme il travaille déjà 1 La Mar- 
ôuife qui confervoit toujours un fang- 
froid admirable dans les occafîons pref- 
Tances , la Marquife alla à Ton mari , le 
£rit par le bras , & le tira vers une fe- 
nêtre > aflez près de moi. Votre amie 
cft plus preffée que vous , continua le 
Financier ; mais elle a beau faire : c'eft 
vous qu'il a bien regardée. Votre phy- 
fionomie Ta frappé , l'a frappé ! . . . . 
Ho! elle Ta frappé! répétoit-il tou- 
jours en riant d*uri* gros rire. 

Pendant ce temps-là je prêtois une 
oreille attentive à ce qui fe difoit der» 
riere moi > Se la Marquife y fi elle n'a- 
voit pas voulu que je l'entendi/Te , au- 
roit recommandé à fon mari de parlée 
plus bas. Ne l'ai-je pas deviné» Mada- 
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me, difoir le Marquis. Ha! ça, elle 
cft donc enceinte l Ne vous en êtes* 
yods pas apperçu , répliqua la Mar- 
quife? --Ha! tout de fuite. Elle n'eft 
pas avancée la grofleffe ? . . . . Quatre 
ou cinq mois peut-être? -Tout au 
plus. —Je le vois bien. Comme je vais 
me venger! —Mais, Monficur^ ne la 
chagrinez pas. —Ho ! je ne ca/Terai pas 
les vitres. 

M. de Villartur, qui ayant fini de 
rire, recomménçoit à me parler , nVera^ 
pécha d'entendre le relie. 

' Savez- vous bien , me dit le Marquis, 
en venant à mol , favez-vous bien que 
Y vous trouve un peu changée ? Ha ! 
ha ! interrompit Villartur , vous la con> 
rioifiéz donc ? -*»Oui , quand j'ai connu 
Madame, elle écoit encore fille. . , Ha! 
ça, mais vous vous êtes mariée tout 
de fuite? —Oui, Monfieur. -*«-rEt vous 
v©ilà déjà veuve? *-Hélas ! oui, -Touç ' 
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cela en trois ou quatre mois , c'eft bkm 
prompt au moins 1 .. . . Il ne faut pas 
demander fi le défunt étoit aimable ? .... 
Mais pourquoi donc n'êtes*vous pas en 
<jeuil } Pour des railbns qu'on vous dira, 
j^pondit Madame de B***. —Moi, je 
crois que le pauvre mari effc déjà ou- 
blié. -Pourquoi donc cela? Monfieur. 
••-Parce que le chagrin ne vous a pas 
empêché de faire des parties de campa- 
gne! ^-Moi, Monficjirl —Ha! vqus 
direz peut-être que non ? Ne vous ai- je 
pas rencontrée fur le chemin de Vcr- 
failfes, au pont de Sèves ? —Ha!... 
qui , . . . mais , Monfieur. . . --Ne par- 
lez pas de cela, Monfieur, lui dit tout 
bas la Marquife ; ne voyez-vous pas 
que vous la mortifiiez/ Madame Du. 
cange, reprit le Marquis charmé de 
l'embarras que j afFeclois, favez-vous 
qu'il ji'eft pas prudent de monter à che- 
val dans l'état où vous êtes! Prenez 

bien 
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bien garde aux fa u (Tes couches. — Mon- 
iieor , vous croyez donc que je fuît 
enceinte \ .-Ho i j'enafuis sûr. Mais te- 
nez , au Carnaval dernier je me fuis 
apperçu... Gageons que le mariage 
étoït déjà fait ? On le tenoie fecret, 
n'eft il pat vrai ? -Mais, Monfieur. . . 
-■Tout ce que je puis vous dire, ma 
belle Dame , c'eft qu'à cette époque U 
y avoit déjà quelque chofe dans vos 
yeux !.. Je ne vous ai pas parlé de mes 
talens pour l'Aftrologic, parce que j*é- 
tudiois, je n'étois pas encore affez fort ; 
mais vous favez comme je fuis phyflo* 
nomifte. . . Hé bien > au Carnaval der- 
nier j'ai remarqué dans votre figure 
quelque chofe qui annonçoit un fang!... 
Demandez à Madame , je le lui ai dit..; 
d'honneur , j'ai fenti le mariage. Quant 
à la groflefle , je ne pouvois pas tout- 
a fait deviner. . . Ecoutez donc , cela 
étoit encore bien frais ! . . . Mais au* 
Tome III. M 
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jourd'hut , ho ! c'cft différent ! On ne 
peut plus s'y méprendre !.. Belle Dame , 
Totre figure eft toujours fort jolie , -vo- 
tre taille charmante. . . mais ce vifage 
eft un peu fatigue ; & puis voyez-vous 
ici ? Un foupçon d'embonpoint , une 
ri u an ce d arrondiftement l cela com- 
mence à pointer. 

M. de B***. , encouragé par les ri- 
res que la Marquifc ne pouvoit étouf- 
fer fous fon éventail , me demanda qui 
feroit le parrain du petit poupon. Sans 
cloute y M. votre père ? —Je tâchai de 
rougir 5 & prenant un ton humilié : 
Monfieur, mon père ignore mon ma. 
jiage. . . —Haï j'avois donc raifon! 
-— Monfieur, & fi par hafard vous ren- 
contriez mon peie ou mon frère , je 
vous prie de ne pas leur dire que vous 
m'avez vue. —Ho! ne craignez rien. 

—Mais, Monfieur de Villartur Vil- 

lartur ! ma belle Dame , il ne (ait pas 
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votre nom de fille ; & vos parens ne 
vous connoiftent pas feus votre' nom 
de femme. D'ailleurs , il cfl difcret , 
Viliartur. 

-. Ho ! sûrement interrompit celui-ci» 
D'abord moi ! je ne me mêle jamais de 
dire ce que je ne fais pas. . • Ha ! ça , 
M. le Marquis , je vous avois amené 
pour dire la bonne, aventure à ces Da- 
mes , vous en connoiflez une , cela 
empêche- 1- il?. . . —Non, non; vous 
avez raifon , je vais leur dire leur bon- 
ne fortune. ( {1 s'approcha de fa fem- 
me, ) Allons, Madame, commençons 
par vous. 

. La Marquife lui livra fa main dont il 
compta les Hgnes longues , courtes , di- 
rectes & tranlverfales; enfuite il exa- 
mina fon vifage, & après l'avoir re- 
gardée tendrement : Madame , lui dit- 
il, d'un ton qui annonçoit combien il 
&oit cornent je lui , Vous avez un 
Mi 
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mari qui vous amufe beaucoup par fef 
faillies , & que vous aimez à la folie* 
fort bien , Monfieur, répondit la Mar- 
quîfè , en reciranr fa main ; je ne veux 
pas en favoir davantage , je vois que 
Tous êtes un grand forcicr. 

A vous , belle Dame ! Quaod il m'eut- 
éonfidéré avec la même attention ,. if. 
ne demanda fi mon mari n'avoir pas 
deux noms. Il n'en avoit qu'un , Mon- 
fieur , il ne s'appeiloit que Ducange* 
-rCela eft fingulier. 1 —Pourquoi donc î 
Mpnficur. -C'eft qu'il pajoîtroit que 
U pauvre défunt a été-.*.. —A été quoi?. 
Monfieur ! —Ha ! vous vous fâcheriez J 
Comment tous dirai- je cela ? . . Tenez, 
belle Dame, je vais employer une figure* 
11 paroit que le fruit qui eft maintenant 
fur l'arbre, de vas amours y a été gre£» 
££ par • . • par un nommé Faubhfc, puis- 
qu'il faut vous le dire- -Monfieur» Vous- 
m'infultez ! —Hq ! qu'elle eft drôle ? 
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Quand clic eft en colère. ! s'écria l'épaii 
Financier j en riant iî fort , que tout 
(on corps paroiiToie agité de mouvement 
convùlfifs , & que la poudre de fa per- 
ruque tomboit à terre par flocons. -Il 
paroît même , reprit le Marquis * que 
cela cft arrivé dans un boudoir loué 
chez une Marchande de Modes * rue * 4 *.' 
«-Moniteur, ce que vous me dites -Hr 
(fi fort impertinent. 

Madame de Verbourg 9 qui venbie 
de mettre fa belle robe , entra dans ce 
• moment. Elle fut très déconcertée cri 
voyant le Marquis de B***. Après avoir 
fait une révérence comique , elle vin* 
à moi ; je lui dis tout bas de quoi il 
s'agitiToit. Je ne fais quelle queftion le 
Marquis faifoic alors à fa femme > mai* 
^entendis celle-ci lui répondre : c'eft 
une mère fuppofée. Le Marquis falu* 
Madame de Verbourg , qu'il regarda 
beaucoup, Ctft-là Madame votre nere* 
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Mais je crois. . . en vérité , Madame» 
je crois avoir eu l'honneur de vous 
voir quelque part ? Cela fe peut bien , 
Mon fie ur , répondit la Dutour qui per- 
dojt la tête , cela fe peut bien ; j'y vais 
quelquefois. -Où cela , Madame ? 
—Ou/que vous difîez , Moniteur. -Com- 
ment ! Madame, cfl ce que vous m'avez 
entendu parler du boudoir ? C'étoit une 
plaifanterie. —Quoi 1 du boudoir ! 
Quaique vous me rabâchez donc » Mon- 
fieur , avec votte boudoir? -Ha! rien, 
rien , Madame. Nous ne nous enten- 
dons pas. Ni moi non plus , inter- 
rompit Villartur ; je ne comprends plus 
rien à ce qu'ils difent ! 

Ma belle niaitrerTe rioit de tout fan 

I coeur, & moi, qui étois las de me con- 

tenir , je faifis le moment pour donner 

| un libre cours à ma gaieté. 

Mais, reprit le Marquis , voyez donc 
comme clic rit !.. , Madame , Madame 
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votre fille eft un peu folle. Prenez garde 
qu'elle ne fade unefaufle couche. -Une 
faufle couche ! répondit Madame de 
Verbourg , une faufle couche ! elle ! 
pardieu , je voudrois bien voir çà ! --Ma- 
dame , prenez - y garde , vous dis - je ; 
Madame votre fille monte à cheval, & 
cela eft dangereux. Sans doute , inter- 
rompit Villartur , on peurtomber ; cela 
m'eftarrivé l'autre jour. Ho ! tomber ! 
répondit le Marquis , ce n*eft pas cela 
que je crains pour elle* --Hé ! pourquoi 
ne tomberoit-elle pas ? je fuis bien ton» 
bé ! moi 1 '-Ha l pourquoi ! parce qu'elle 
monte mieux que vous. Vous n'imagine-» 
riez pas comme elle eft forte , cette jeune 
Dame-là ! Mon ami Villartur , quoique 
vous lovez bien gros & bien rond , je 
ne vous confcillerois pas de vous battre 
a^ec elle. Haï voyons donc ça ! s'écria 
le Financier en venant à moi. — Mon- 
iteur , lui dis- je , êtes- vous fou ? il vou<~ 
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lut me prendre au corps , je le faifîs par 
le bras droit : Quaique c'eft donc qvtt 
cet homme là qui Veut tripoteer Ma- 
dame ma fille t dit la Dutour. Elle em- 
poigna le bras gauche de Villartur. Le 
Lecleur fe fouvient d'avoir fait tourner 
tn tout fens , dans Ion enfance , un 
petit moule de bouton traverfé* dune 
mince allumette. M. de Villartur mû 
par une double fecouife fie comme ce 
frêle jouet (i) , plusieurs tours fur lui- 
même en chancelant , & finit par tom- 
ber fur le parquet. Les domeftiques ac- 
coururent au bruit. Le Financier auflx 
honteux que piqué , fe releva & forti? 
fans dire un feul mot. Le Marquis le 
fuivit pour le confolcr, & Madame de 
j B***, qui donnoit à dîner chez elle* 

He tarda pas, à me quitter. 

i 

^— — ■ .11 i , ii i— .^^— ^ 

(i) Le grand nombre de* écoliers ap- 
ftttexela un Tonton. 

J'étOK 
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J'étois étonné de n'avoir pas entendu 
parier do Comte depuis la furveille. H 
arriva le foir même , un peu avant la 
Buit fermée. H me dit en m'embraffant : 
je vous -félicite de votre bonheur > mon 
ami , tout fuccède à vos vœux , tout 
fft prêt , fuivez-moi* —Quoi l tout-à- 
Fheure ? -A l'inftant même. ( Je faatal 
à fon col. ) .-Ho ! mon ami , que de 
fcmercîmcns ne vous dois-je pas ! Mais, 

Rofambert; racontez-moi Je vous 

dirai tout cela là-bas , ma voiture vous 
attend ; il n'y a pas un moment à per- 
dre» fuivez-moi. —Mon ami * je vais 
donc abandonner la Marquife ? —Oui, 
pour* revoir Sophie. —Pour revoir So- 
phie ! ha ! partons , Rofainbert, partons ! 
Attendez que je prenne le portrait de 
ma jolie Coufine. (Je fonnai laDutour. ) 
Ma chère , faites préparer le foupery 
Mous allons, M. le Comte & moi ; 
ifc&endre un moment dans le jardin. 
Tome III. N 
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Au lieu d'aller au jardin , nous mon- 
tâmes dans la voiture du Comte. Prends 
par les Boulevards, dit-il à (on cocher $ 
ventre à terre jufqu'à la porte Saint- 
Antoine $ de la porte Saint-Antoine àf 
la place Maubert, doucement. Dès que 
les dores furent abaiffés ; Rofambért 
m'apprit que depuis notre dernière en* 
trevue , il avoit découvert , retenu & 
meublé pour moi un petit logement , 
placé fi près du Couvent de Sophie, 
que de mes fenêtres , je pou rrois voir 
tout ce qui s'y pafferoit. Il m'avertit 
que Mademoifelie Duportail , devenue 
depuis peu Madame Ducange , feroit 
déformais Madame Firmin. 

Tout-à-coup la voiture , qui depuis 
cinq minutes brûloir le pavé , ne roula 
plus que très-lentement. Rofambert rad 
dit : nous voilà déjà près de la Baftillc , 
allons , belle enlevée > cette fuperbe 
parure , qui fled fi bien à une femme 
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de qualité , ne convient pas du tout à 
une Bourgeoifc. Il s'agit de faire une 
autre toilette. D'abord , ôtons ce bril- 
lant chapeau ; de ces cheveux flottant 
fauons , le moins mal que nous le pour- 
rons , un chignon modefte 5 couvrons 
ces grofies boucles de la (impie bai* 
gruufe que voici ; à cette robe galante 
iubftituons ce petit caraco blanc. Belle 
Dame, mettez ce jupon hardiment j je 
ne ferai pas téW.airc ; je vous aime 
beaucoup, mais je vous rcfpeâe da- 
vantage. Fort bien : allons, couvrez 
votre fein de ce fichu de mou (Tel in e ; 
arrangez ce mantelet noir par- défias ; 
cachez votre vifage fous cette ample 
Thirkfe. Voilà qui eft fait , & vous êtes 
encore gentille à croquer ! Quant à 
moi, mon cher Fsublas, ce fera en- 
core plutôt fini. Tenez ! il ôta (on ha- 
bit, & s'enveloppa d'une grande redin~ 
gotte. 

N 1 



*>: 
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: Nous dépendîmes à la place Mao* 
terc, nous gagnâmes à pied la rue 
des ****. Arrivés chez rnoa Proprié* 
(aire, nous traversâmes une longue 
cour & un grand jardin , au fond du* 
quel je vis un petit pavillon bâti contre 
un mur mitoyen # qui me parut avoir 
a peu près dix pieds de hauteur. Je 
remarquai que des fenêtres de mon 
premier étage , il étoit fort aifé de def- 
cendre , à l'aide d'une corde feulement» 
dans le jardin du voî£n. Rofambert me 
combla de joie* en réapprenant que 
ce jardin étoit celui du Couvent > en» 
fuite il me fit voir 9 qu'en s* occupant 
de l'utile, il n'a voit pas nef lige l'a* 
gréaWc. Un force^pianç étoit prés de 
ma fenêtre ; on avoic difpofé l'infini* 
ment» de manière qu'en fatfaat de ia 
M unque , je pourrais voir tout ce cjoi 
fe pafleroie dans le jardin, Rofambert 
m'affligea beaucoup , lorfqu*en me «b~ 
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£rat adieu, il m'obfer^a que nous fe- 
rions privés du plaifir de nous voir , 
candis que je relierais caché dans cette 
maifon. Il me fit fentir que la Mar* 
quife ne manquerait pas d'apofter des 
gens qui éclaireraient toutes Tes dé* 
marches , & que ma retraite fer oit 
bientôt découverte , s'il avoit l'impru- 
dence de venir m'y vifiter. Nous con- 
vînmes quenous nous écririons parla 
Petite- Porte , & que, de peur de fur» 
prife, je lui enverrois mes lettres à 
f adrefle de M. de S. Aubin , l'un de Tes 
intimes amis. 

* Ceux qui devinent que je ne dormis 
pas cette nuit , fe tromperaient beau- 
coup, s'ils n'attribuoient mon infora- 
tiie qu'à l'impatience , en même temps 
pénible & douce , que me eau fa le voi- 
ïïnagc de Sophie. Je rangeai à ma chère 
Adélaïde qui , depuis près d'un mois , 
fèparéede fa bonne amie, n'avoit pas 
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eu la confolation de voir Ton frère..? 
Hélas ! je fongcai au Baron , à qui 
ma fuite dévoie caufer de mortelles in- 
quiétudes , au Baron qui devoit m'ao 
eufer d'indifférence & de cruauté... 
Mais l'amour, l'amour plus fort que 
la nature, étouffa mes remords naif- 
fans. Pouvois-je renoncer au bonheur 
de revoir ma jolie Coufine? Pouvoîs je 
en retournant chez un père irrité , ex- 
pofer mon amante au danger d'une 
éternelle féparation ? 
. A la pointe du jour j'allai me mettre 
en fentinelle à ma fenêtre, & je dif- 
pofai la jaêoufte , de manière que je 
pufle voir fans être vu. Je devois re- 
douter les regards de Madame Munich 9 
qui m'ayant admiré autrefois (bus mes 
habits d'amazone» m'auroit peut être 
reconnu malgré mon traveftùTement 
nouveau. Un corps-de-logis con&iéra- 
ble étoit devant moi , à cinquante pat 



du Chevalier de FauHds* 1 5 1 

je diftance. II y avoir là tant de cham- 
bres ! Où étoit celle de ma Sophie ? 
Mes yeux fans cefle errans parcouraient 
k bâtiment d'un bout à l'autre* & ne 
favoient où fe fixer. 

A fept heures du matin je fus obligé 
de quitter mon pofte. Mes hôtes ve«- 
noient vifîter leur nouveau locataire * 
& m'amenoient leur jardinière qui fe 
chargea du foin de faire le petit mé- 
nage de Madame Firmin. Quant à ma 
eu i fine j un cabaretier voifïn , qui pre- 
scrit orgueilieuferhent le titre de Trai- 
teur , s'engagera , moyennant fix francs 
par jour , à me fournir exactement mes 
trois repas. M. Fremont , propriétaire 
•du petit pavillon que j'occupois , fut 
étonné des arrangemens que je prenois 
pour être toujours feule. Il m'obferva 
galamment, Qu'une femme jeune & 
jolie ne de voit point parte r fes plus 
beaux jours dans la retraité 5 qu'une 
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fervanté un peu entendue me fervî* 
|oit mieux que ce traiteur , ne me coû- 
terait pas davantage , & me feroit 
«ne forte de compagnie. A ces repré- 
sentations très - juftes , que Madame 
Frémont appuyoit de Ton approbation , 
je répliquai , que dégoûtée du monde % 
j'avois choifi un logement ifolé dan* 
un quartier folhaire, tout exprès pour 7 
vivre abfolument retirée» Mes hôtes me 
quittèrent ,défolés me dirent- ils, qu'une 
jeune perfonne auili aimable eût pris Im 
violente réfoluiion de s'enterrer ainfi 
vivante. Cependant la femme du jar- 
dinier , ma ménagère , ne finiûoit pas 
ion tracas domeftique ; je la priai de 
faire ma chambre très-fuccinâement , 
$ de me laitier tranquille. 

J'allai m'afleoir derrière ma jaloufie» 
dès que je fus feul. Beaucoup de De- 
moifelles vinrent fe promener au jar- 
4jn, Sophie n'était pas avec elles. Je 
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les vis courir , danfer , s'amufer à ces 
petits jeux qu'inventa la paifible inno- 
cence. Que ces jeunes filles étoient jo- 
lies ! mais hélas ! Sophie nétoit pas 
avec elles. Si je parvenois à les attirer 
près de, mon pavillon > peut-être gué 
ma jolie Coufine viendroit fe joindre à 
fes compagnes ? Vne mufique tendre 
afïcéte Ci agréablement un cœur amou- 
reux ! Sophie viendroit fans doute.. • 
Je la verrois ! . , . Elle rcconnoîtroit la 
voix de Ton amant ! . . . Je me mis à 
mon forte-piano , & je chantai fur un. 
air ancien (1) ces Couplets , que m'inf- 
pira mon amour. 



(i) Sur un air ancien. Depuis, M. le 
Vaueur , donc les çalens très recommanda* 
blés ne font pas affcz connus, a bien voulu 9 
à caufe de ma Sophie , faire pour ma Ro- 
mance un air qu'on trouvera noté à la fin de 
ce volume* 
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* JBUNES Beautés, je vous fupplîc 

* De terminer vos jeux fi doux . 
Venez , venex ; Se parmi vous ' 
Amenez moi la plus jolie. 

La plus jolie & la plus belle! 
Celle-là m'a donné fa foi! 
Où la verrai-je? oà donc eu- elle? 
Jeunes Beautés , montrez-la moi. 

O 

Montrez la moi, ma voix l'appelle; 
* Mes yeux la cherchent vainement': 
Je ne pourrons que faiblement 
Vous peindre ma crainte mortelle* 
La pîu# modefte &iaplus belle f 
Celle la ma donné fa foi! 
Où la verrai Je? où donc eftelle* 
Jeunes Beautés , montrez la moi. 

, Je m'accompagnois de mon forte* 
piano. Aux premiers accords les Dc- 
moifclles Soient accourues fous mes 
fenêtres. Je fini/fois le fécond Couplet, 
quand je vis s'approcher deux femmes 
dont le coftume m'effraya. L'une des 
deux écoit vieille ; elle gourmanda l'ai- 
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mable JeunctTe , attentive à mes chan- 
fons. HéllattTonsccsenfans s'amufer, 
dit l'autre , qui me parue jeune & jolie. 
Voyez ! la mufique a ceffé , depuis que 
nous fommes là ! 11 femble que no- 
tre afpeft feul éffcuouchc les plaîûrs. 
Allons nous en, mafœur; laiflbns ces 
enfans s'amufer. L'heure de la récréa* 
lion eft fi courte ! Et puis elles n'ont 
pas l'agrément d'entendre cela tous les 
jours. Quand les deux Dames furent 
loin , je continuai : 

Le doux penchant qui nous entraîne « 
Vous auflï , vous' l'éprouverez ! 
Un jour, un jour vous fendrez , 
Vous fentirez toute ma peine ! 
ta plus /enûble fie la.pJus belle} 
Celle-là m'a donné fa foi. 
Jeunes Beautés , volez près d'elle , 
Et daignez lui parler de moi, 

■ ■ 

Pites-lui , que féparé d'elle , 
Je n'ai vécu que pour fouffriij 
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Dites-lui que je vais mourir, 
Si je ne la revois fi d. lie. 
La plus aimable & la plus belle 5 
Celle-là na'a donné fa foi 3 
Jeunes Beautés , volez près d'elle ; 
Ec daignez lui parler de moi. 

Elles m'é coût oient avec attention, 
elles m'applaudiflbient avec tranfporrj 
mais hélas ! Sophie , ma Sophie n'étoit 
pas avec elles. Défcfpéré de ne la pas 
voir , je quittai l'infirument. Trifte & 
rêveur, je reftois debout derrière ma 
jaloufie 5 enfin j'apperçus .... Je crus 

entrevoir une jeune personne 

fe proménoit feule dans une allée cou- 
verte, qui fe prolongeoit jufques fous 
mes fenêtres» Je chantai ce dernier 
Couplet : 

Mais dans ce boîs quelle eft donc celle 
Qui fe promené en foupiraiu ? 
Quand on pourfuit Ton jeune amant • 
Ainfi gémit la tourterelle* 
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Amour me dit : c'eft la plus belle 
Qui c'a touiouif gardé fa foi. 
Jeunes Beautés , volez près d'elle» 
Amenez la , rendez-la moi. 

Je ne voyois la Demoifelle que pat 
derrière. Cette taille charmante 1 c'eft 
la tienne ! . . . Cette allée couverte cft 
celle ou , fi j'en crois Adélaïde , ma 
jolie Coufinc venoit jadis foupirer (on 
amour naiffant & malheureux. . . Hal 
Sophie ! c'eft toi , c'eft toi fans doute : 
avance donc un peu ... Tu t'éloignes l 
• . .Reviens , viens par ici ! . . .Tourne 
toi vers ton amant , montre-moi ton 
vifage adoré. 

Une cloche maudite donna à l'inftant 
même le lignai de la retraite , & m'erH 
leva mes efpérances. Toutes les Pc*; 
fionnaires fortirent du jardin. 

fi* et Tome III. 
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